
        
            
                
            
        

    







TERRY
McLAUGHLIN


Un
visiteur à Carnelian Cove


Il avait
suffi d'une danse et d'un dîner - merveilleux - pour que Charlie se surprenne à
espérer de Jack Maguire beaucoup plus qu'une proposition professionnelle : une
déclaration d'amour. Pourtant, au départ, leur rencontre avait été explosive :
par sa seule présence, Jack Maguire s'apprêtait à mettre sens dessus dessous le
petit monde encore sauvage, préservé et chaleureux de Carnelian Cove - si bien
que Charlie, fidèle à son tempérament, lui avait dit ses quatre vérités et
s'était dressée contre lui en comptant bien qu'il renonce à ses projets et
quitte les lieux. Il avait réagi comme l'homme infiniment séduisant, habile et
malicieux qu'il était : en lui lançant une invitation... et en lui faisant
passer la soirée la plus douce, la plus exquise, la plus prometteuse qu'un
homme lui ait jamais fait passer. Et maintenant qu'elle était en train de
tomber follement amoureuse, qu'allait-elle faire ? Elle ne voulait plus que
Maguire quitte Carnelian Cove — mais elle n'imaginait pas non plus vivre chaque
jour à ses côtés comme une simple associée. Elle attendait plus, beaucoup plus.
Mais lui...?
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Il ne fallut
guère plus de dix secondes à Jack Maguire pour comprendre que la réputation de
Charlie Keene n'était pas usurpée. Visiblement, cette femme n'avait pas sa
pareille pour incendier un homme et le mettre plus bas que terre avant même que
ce dernier ait eu le temps de comprendre ce qui lui arrivait.


Jack,
fasciné, ne pouvait détacher son regard de la scène.


Charlie
Keene se tenait à une dizaine de mètres de lui, ses bottes maculées de boue
solidement plantées dans le gravier de la cour devant Earl Sawyer qui, malgré
sa stature imposante, semblait presque inexistant. Avec l'agressivité d'un
minuscule serpent, elle enfonçait un doigt pointu dans la bedaine de son
interlocuteur. Et si cette image n'était pas assez éloquente, il suffisait
d'ouvrir ses oreilles pour l'entendre siffler et cracher des malédictions
apocalyptiques à l'adresse de Sawyer, lui donnant un aperçu impressionnant et
haut en couleurs de la damnation éternelle qui l'attendait.


L'employé
qui l'avait conduit jusqu'à Earl remonta sur sa chargeuse. Jack le remercia
d'un signe de la main, et s'appuya contre sa berline de location pour jouir du
spectacle en toute tranquillité.


Earl Sawyer
chercha à se dérober en faisant un pas en arrière, mais Charlie Keene fut plus
rapide que lui et lui coupa la route, l'abreuvant, sans doute pour le punir de
sa tentative de fuite, d'une nouvelle rafale de malédictions.


Jack
esquissa un petit sourire. Il n'aurait pas détesté s'adonner à un petit jeu
d'esquive et de dérobade avec elle ; avant de la mettre K.O., bien
entendu.


Avant de lui
faire mettre la clé sous la porte de son entreprise.


Earl Sawyer
se mit soudain à rire devant une remarque de la jeune femme, et hocha la tête.
Elle était mignonne, certes, et dotée d'un charme... déroutant. Pas plus d'un
mètre cinquante-cinq, et cinquante kilos d'énergie atomique à l'état brut, le
tout emballé dans une salopette d'ouvrier. Ses cheveux roux explosaient comme
des pétards sous sa casquette de chantier, et elle levait résolument son menton
carré vers la barbe grisonnante de Sawyer, pas le moins du monde impressionnée
par l'âge et la carrure de l'homme.


Mais ce
n'était pas vraiment le style de femme que Jack affectionnait. Il y avait trop
de piment dans son attitude, pas assez de douceur dans sa silhouette, de
rondeurs. Cependant, il lui trouvait une sorte de charme particulier, dans le
genre « femme à manipuler avec précaution ».


Il ne
détestait pas la montée d'adrénaline que lui procurait toujours le risque
calculé, que ce soit en affaires ou en relations féminines. Son sourire
s'élargit tandis que son imagination caressait des perspectives... amusantes.
Qui sait, ce voyage d'affaires pourrait s'avérer plus palpitant que prévu.


Charlie
Keene leva les mains en poussant un grognement énervé, et jeta un dernier
regard meurtrier à Earl Sawyer, avant de se diriger vers la camionnette
cabossée de la compagnie Keene Concrète, près de laquelle il s'était garé en
arrivant. Sa jolie petite bouche marmonna un dernier chapelet de malédictions
tandis qu'elle enfonçait les mains dans les poches éclaboussées de boue de sa
salopette, et donnait un coup de pied à un caillou.


Il ne la
quittait pas des yeux. Elle trébucha sur un autre caillou au moment où elle
l'aperçut. Il lui adressa un large sourire. Elle vacilla, l'espace d'une
seconde, et ses joues se colorèrent joliment de rose. Ses yeux, aussi gris et
foncés que le gravier mouillé dont ils étaient entourés, se plissèrent, et le
regard acéré qu'elle avait décoché à Sawyer précédemment le transperça de part
en part, comme une brûlure.


Dieu du ciel !
Cette femme avait le don d'embraser l'atmosphère uniquement avec son regard
lance-flammes, un regard qui devait se révéler très efficace pour tenir en
respect les chauffards et les petits amis trop entreprenants. Ou quiconque se
trouvait sur le chemin de l'explosive jeune femme et qui n'aurait pas dû y
être.


Jack lui
sourit de nouveau, histoire de lui montrer qu'il n'était pas totalement
carbonisé, et la regarda ouvrir la portière de son pick-up d'un coup sec,
monter, et démarrer en faisant voler le gravier dans son sillage.


— Maguire
? dit Earl Sawyer, en s'approchant de lui, la main tendue. Jackson Maguire ?


— Lui-même.


— Earl
Sawyer. Bienvenue à la société Bay Rock. Je crois savoir que vous représentez
un groupe qui cherche à acheter des sociétés de béton à Carnelian Cove,
monsieur Maguire.


— Tout
le monde m'appelle Jack.


Il se tut
pour observer une bétonnière qui venait se ravitailler. Le chauffeur sauta à
terre et se dirigea vers le bureau en allumant une cigarette.


— On
dirait que les affaires marchent bien, fit remarquer Jack.


— On
n'a pas trop à se plaindre, répondit Earl Sawyer, laconique, en adressant un
petit signe de tête empreint de fierté à l'un des ouvriers qui jetait des
pelletées de sable sur le plateau du camion d'un client.


Jack en
profita pour examiner plus en détail les lieux, et évaluer l'état des
équipements et l'agencement de l'entreprise Bay Rock. Il nota quelques traces
de rouille aux jointures des installations, et la vétusté de la plupart des
camions de transport. Mais l'ensemble lui parut en bon état et opérationnel. Du
côté nord, au bord des eaux grises de la rivière Ranson, des tapis roulants
amenaient du tout-venant tamisé et le déposaient sur des cônes de sable et de
gravier. La masse informe du tout-venant se dressait sous le ciel triste de ce
mois de février humide et brumeux, comme une gigantesque divinité païenne
chargée de veiller sur la bonne marche de l'entreprise.


Les dieux
seraient-ils avec lui pour cette transaction ? se demanda Jack, après un
dernier coup d'œil autour de lui.


C'était la
concession que son employeur souhaitait acquérir : des dizaines de milliers de
mètres cubes de tout-venant prêts à être passés au crible pour obtenir le
précieux gravier. S'y ajoutait l'autorisation de racler encore plus de gravier
et de sable dans le lit de la rivière lorsque le niveau de l'eau baissait en
été.


Earl Sawyer
remonta son pantalon et se tourna vers lui.


— Nous
avons fait une grosse livraison pour les fondations du casino aujourd'hui,
dit-il.


— J'ai
vu des piliers de pont en construction au sud. C'est vous aussi ?


Mais il
connaissait déjà la réponse. C'était Keene Concrète qui s'occupait de la
construction du pont, comme de la plupart des chantiers publics de la région.


Jack
détestait les mauvaises surprises. C'est pourquoi, avec l'accord de son
directeur régional, il avait fait le déplacement jusqu'ici, préférant évaluer
la situation sur place. Rien de tel qu'un petit séjour parmi les habitants de
la région pour bien ressentir les choses et orienter au mieux les pourparlers.


— Nous
n'aurions pas pu nous occuper du pont actuellement, répondit Earl Sawyer avec
un haussement d'épaules. Nous avons déjà trop à faire avec le casino.


— Un
gros chantier ?


— Enorme.
Nous avons dû louer deux ou trois camions chez notre concurrent pour nous en
sortir.


— Keene
Concrète ?


— Ouais.
Nous sommes les deux seules compagnies de la région.


Jack suivit
Earl Sawyer, s'arrêtant pour laisser passer un camion chargé de gravier.


— L'hiver
est plutôt humide par ici, j'ai l'impression, dit-il. Les travaux sont ajournés
jusqu'au printemps ?


— Ça
arrive. A supposer qu'un type ait envie d'acheter une exploitation comme
celle-ci, ce serait le bon moment de traiter l'affaire, ça lui permettrait de
profiter du coup de feu du début de l'été.


— C'est
une idée, répondit Jack, avec un sourire évasif.


Earl Sawyer
s'arrêta un instant devant le bâtiment qui abritait les bureaux, la main sur la
poignée de la porte.


— Je
tiens simplement à vous prévenir que j'ai déjà une offre. Et que j'envisage de
l'accepter.


Jack hocha
la tête. Il était déjà au courant.


— Cela
me paraît être une sage décision. Puisque vous pensiez sans doute que vous n'en
recevriez pas d'autre.


— J'ai
aussi informé l'intéressé que j'acceptais.


— Pas
de problème, dit Jack, en enfonçant les mains dans ses poches. Mais cela
n'engage à rien d'écouter ce que j'ai à vous proposer.


— C'est
sûr. Je tenais juste à vous dire franchement ce qu'il en était.


— Il
est bon de toujours parler franchement en affaires.


Earl Sawyer
examina Jack attentivement pendant un instant, puis tourna la poignée, et lui
fit signe de le suivre à l'intérieur.


— Je ne
l'oublierai pas.


 


 


Charlie
entra en coup de vent dans le hall d'accueil exigu du bureau de Keene Concrète
et claqua la porte derrière elle. Les panneaux en fibres synthétiques plaqués
sur les murs vibrèrent, et des tourbillons de fine poussière de ciment
s'envolèrent sous ses pas. Sur le panneau d'affichage en liège au-dessus du
comptoir plastifié, une grande photo de la rivière Ranson se balança, avant de
se remettre en place.


— Bon
sang, marmonna-t-elle. Il va falloir que ça change rapidement.


Pendant
qu'elle se décarcassait pour maintenir cette entreprise la tête hors de l'eau,
son écervelé de frère avait désorganisé tout le planning de la journée en
louant deux de leurs camions. Du coup, elle avait dû harceler le mécanicien de
l'atelier pour obtenir une bétonnière en état de fonctionner en un temps
record, puis avait passé la matinée à assurer les livraisons toute seule.
Résultat, elle avait le dos en compote, un mal de tête épouvantable et
l'estomac qui criait famine.


— Zut,
zut, et zut !


— Arrête,
Charlie, dit Gus Guthrie, un des plus anciens employés de Keene Concrète.


Il se
renversa sur sa chaise et posa sa tasse en équilibre sur sa cuisse.


— Qu'est-ce
qu'il y a qui ne va pas, ma belle ? Tu devrais en parler.


Elle tendit
vers lui un doigt menaçant.


— Je
n'ai pas envie d'en parler !


— Comme
tu voudras.


Il indiqua
le téléphone posé sur son grand bureau.


— Red
Simpson est en ligne sur la 2. Il estime qu'il ne devrait pas payer les temps
morts du mois dernier sur le chantier de Maple Street.


— Alors
il aurait dû demander à son équipe de terminer la préparation avant l'arrivée
de nos camions ! S'il s'organise en dépit du bon sens, ce n'est pas notre
faute.


Certains
clients oubliaient trop souvent que le temps était de l'argent pour tout le
monde. Faire tourner au ralenti une bétonnière au bord du trottoir en attendant
que l'équipe d'ouvriers soit prête à recevoir la coulée de béton revenait à
payer un chauffeur de taxi à rester assis dans sa voiture à écouter la radio ou
feuilleter un magazine. Et pendant ce temps, la bétonnière n'était pas
disponible pour effectuer d'autres livraisons.


Charlie se
massa le front en essayant de se rappeler s'il restait encore de l'aspirine
dans le grand flacon qu'elle rangeait au fond du dernier tiroir de son bureau.


— Je
vais le prendre, marmonna-t-elle.


— Je
m'en doutais.


Gus sourit
et se mit à siroter son sixième café de la journée.


— Je me
doutais bien que tu tiendrais à discuter avec ton bon copain Red sans attendre,
ajouta-t-il en lui jetant un coup d'œil circonspect.


— Voyons,
Gus, dit-elle en lui dédiant un sourire mauvais. Tu sais bien que le client a
toujours raison.


— Sauf
s'il est têtu comme un âne, marmonna Gus en avalant une grande gorgée de café.


Elle prit
une profonde inspiration et essaya d'évacuer sa colère à propos de l'incident
de la matinée à Bay Rock. La discussion avec Red allait à coup sûr faire monter
sa tension artérielle à un seuil dangereux.


— Salut,
Red, dit-elle d'une voix neutre. Comment ça va ?


Elle arpenta
le bureau pendant que Red braillait sa colère, furieux qu'elle ait ajouté les
heures d'attente de son chauffeur sur la facture. Red faisait partie de ces
entrepreneurs qui travaillaient sur le fil du rasoir, rabotant les coûts en
essayant de faire payer les aléas à ses sous-traitants ou à ses fournisseurs.
Il trouvait plus pratique — et nettement plus rentable — d'obliger Charlie à
payer les heures d'attente de son conducteur à elle que de payer ses ouvriers à
ne rien faire en attendant l'arrivée du camion.


Ce genre de
marchandage n'était pas le premier ni le dernier qu'elle aurait avec Red. Red
ne se rendait pas compte de ce qu'il demandait à son équipe, ni du fait qu'à
force de tirer sur la corde, elle finirait par lui rester dans les mains.
Charlie voulait bien être arrangeante, mais elle avait une entreprise à faire
tourner, des ouvriers à faire vivre. En ville, le bruit courait que les
jumelles de Red allaient avoir besoin d'appareils pour redresser leurs dents
tordues, et Red essayait par tous les moyens, pas toujours corrects, de
ramasser le moindre sou pour payer l'orthodontiste ; et cela, Charlie avait du
mal à l'accepter.


— Je
peux déduire trente minutes, dit-elle. Je n'irai pas plus loin.


— Trente
minutes ? Bon sang, la semaine dernière, Buzz n'est resté que jusqu'à 10 heures !
Comment se fait-il que tu me fasses payer les heures supplémentaires, et que je
n'obtienne aucune réduction pour les heures en moins ?


— Trente,
Red. C'est à prendre ou à laisser.


— Ton
vieux se serait rendu à la raison. Mitch savait être honnête en affaires.


Les doigts
de Charlie se crispèrent sur le téléphone.


— Oui,
tu as raison, dit-elle en se forçant à se calmer. Mon père t'aurait écouté, et
ensuite il t'aurait fait exactement la même proposition que moi.


Elle
s'arrêta un instant pour maîtriser sa colère et les battements de son cœur.


— Je
t'ai écouté moi aussi, Red. J'ai écouté plein de conversations de ce genre
quand il était encore en vie. Assez pour savoir ce que j'ai à faire.


Red grogna
et marmonna ses grossièretés habituelles sur les femmes qui travaillaient dans
la construction et n'avaient rien à y faire.


— Je
crois que je vais m'adresser à Bay Rock quand j'aurai le chantier de Hawthorne.


— Comme
tu voudras, Red. Tu es libre de tes choix.


Ils savaient
tous les deux que c'était du bluff. Earl Sawyer ne permettrait pas non plus à
Red d'ajouter des frais supplémentaires sur les factures, et de plus, Earl se
montrait moins patient que Charlie concernant les paiements différés.


— Trente,
répéta-t-elle.


Red tempêta
encore un peu, avant de raccrocher.


Charlie
reposa lentement le combiné d'une main tremblante, et respira longuement. La
remarque à propos de son père l'avait piquée au vif.


— En
comparant cet homme à un âne on fait du tort à ce brave animal ! lança-t-elle.


— Bon, dit
Gus avec un petit sourire. Nous allons nous rattraper avec le chantier de
Hawthorne.


— Il
est déjà attribué ?


Charlie jeta
un œil sur sa montre. D'avoir dû remplacer un chauffeur au pied levé lui avait
complètement chamboulé sa journée.


— Qui
l'a obtenu ? demanda-t-elle.


Le visage
peu attrayant de Gus s'éclaira d'un grand sourire.


— Bradford.


— Super !
s'exclama-t-elle en frappant du poing sur le comptoir, calculant déjà les
bénéfices dans sa tête,


La compagnie
Bradford était efficace, accommodante, payait en temps voulu et constituait un
client solide comme le roc. Une perle rare. Si Bradford avait le marché, c'est
Keene Concrète qui lui fournirait le béton. Et il s'agissait là d'une énorme
quantité à déverser sur de grandes surfaces bien profondes.


— David
m'a paru content en apprenant la nouvelle, dit Gus.


— Te
fatigue pas à mentir, Gus.


Charlie
regretta sa remarque sarcastique dès qu'elle fut sortie de sa bouche.


Son jeune
frère manifestait de la bonne volonté, par-ci par-là, mais il avait du mal à s'impliquer
vraiment dans l'entreprise familiale. Cela ne datait pas d'hier. Leur père
avait tenté par tous les moyens de susciter l'intérêt de son fils pour Keene
Concrète. Sans succès.


David se
prétendait doué pour la sculpture métallique et nourrissait l'ambition de
marquer de son empreinte le monde des arts. Mais il n'avait vendu que deux
œuvres et n'avait jamais achevé son dossier d'admission à l'école d'art de San
Francisco qu'il espérait intégrer. Il se plaignait du trop-plein de
responsabilités qui contrecarraient sans cesse ses projets. Il s'était donc mis
en tête de vendre l'affaire dès le lendemain de l'enterrement de leur père,
deux années auparavant.


Charlie
soupira.


— Il
est dans son bureau ?


— Oui,
répondit Gus, les yeux fixés sur sa tasse. Il a passé la matinée au téléphone.


— Ah.
Alors il doit avoir des problèmes sentimentaux.


De nouveau
elle regretta ses paroles. Mais David n'avait pas encore compris les
mathématiques : sortir avec plusieurs femmes en même temps ne multipliait pas
seulement les problèmes, mais les accroissait de manière exponentielle.


— Ouais, dit
Gus en tournant et retournant sa tasse dans les mains. C'est peut-être ça.


La vue de
Gus en train de faire tourner la tasse dans sa main lui noua l'estomac. Elle
savait que son employé n'ignorait rien des disputes en coulisses. David était
sorti en trombe du bureau plus d'une fois en menaçant d'imposer ses décisions.
De la forcer à vendre.


Déjà que les
employés se trouvaient sous la coupe d'une femme patron qui, à vingt-neuf ans,
était plus jeune que la majorité d'entre eux. Déjà qu'ils devaient affronter
les difficultés du travail en lui-même — les longues heures éreintantes quand
le temps le permettait, et l'incertitude quand il ne le permettait pas. Elle
refusait qu'en plus de tout cela, ils soient confrontés au spectre du chômage.


Tout se
savait dans une petite ville comme Carnelian Cove, surtout lorsqu'il s'agissait
de l'entreprise familiale Keene. Tout se savait grâce aux indiscrétions de
David qui n'arrêtait pas de pester contre ses responsabilités à qui voulait
l'entendre, comme si cela allait les faire disparaître.


Leur père
avait partagé l'avoir de la compagnie entre ses trois héritiers : sa femme, son
fils et sa fille. Si David arrivait à convaincre leur mère de le laisser mettre
la compagnie en vente, Keene Concrète serait attribuée au meilleur
enchérisseur, et Charlie devrait probablement se trouver un autre emploi, tout
comme ses employés. Ce qui la faisait bondir chaque fois que le sujet était
évoqué.


Sa seule
planche de salut était de convaincre sa mère et David de l'aider à acquérir Bay
Rock, une opération qui rassurerait sa mère sur son avenir et fournirait à
David un revenu suffisant pour vivre de son art ou payer ses études. Qui plus
est, Keene Concrète deviendrait un trop gros morceau à engloutir pour les
conglomérats voraces du Sud.


Pas plus
tard que la semaine précédente, elle avait appris qu'un représentant de
Continental Construction rôdait parmi les fournisseurs de sable et de gravier
du comté voisin. Et elle savait que sa présence dans les parages ne présageait
rien de bon.


Elle tourna
le dos au comptoir de la réception et s'engagea dans le petit couloir qui
menait aux bureaux du fond et aux entrepôts. Elle esquiva le comptable qui lui
faisait signe de s'arrêter, ignora le spectacle de son bureau où s'amoncelaient
les factures et le courrier, et s'arrêta devant la porte du bureau de David.
Elle était fermée, comme d'habitude. Elle fixa la nouvelle plaque de cuivre qui
recouvrait les lettres encore visibles sur le bois de la porte : Mitch Keene.
Propriétaire.


Et non pas «
Président » ou « P.-D.G. ». Tout simplement : Propriétaire. Leur père avait été
un homme simple et tranquille, habité d'une fierté simple et tranquille de
posséder une affaire bâtie de ses mains à partir d'un camion de livraison et
d'un bail de deux ans sur une portion de rivière. Il s'était contenté de gagner
de quoi faire vivre sa famille et payer ses employés, se réjouissant tout
simplement d'apporter sa pierre à la communauté. Et Keene Concrète avait acquis
au fil des années une réputation d'honnêteté et de confiance.


Comment
David pouvait-il songer à vendre cet héritage aux enchères ? Il lui semblait
parfois... qu'il avait été élevé dans une autre famille.


Elle prit sa
respiration, leva la main, et, priant pour ne pas perdre patience, frappa à la
porte.


— Oui ?


— C'est
moi, dit-elle en entrant.







 


 


Chapitre 2


 


 


Charlie ne
tint pas compte du regard mauvais que lui lança David, et s'effondra sur un des
fauteuils luxueux réservés aux visiteurs.


— Pourquoi
tu ne demandes pas si tu peux entrer, au lieu de le faire systématiquement ?
lui jeta son frère d'un ton sec.


— Parce
que ça fait gagner du temps.


Il se
renversa sur son grand fauteuil de cuir pivotant et fit rebondir la gomme de
son crayon bien taillé sur le calendrier de son bureau. Le timide soleil
d'hiver filtrant par la fenêtre derrière lui faisait ressortir les mèches
cuivrées de ses cheveux châtains bien ordonnés, des cheveux qu'elle lui avait
toujours enviés, elle qui détestait sa tignasse indomptable rouge carotte,
sujet à des commentaires sans fin d'une subtilité plus que douteuse. Tout comme
elle lui avait toujours envié la façon dont ses vêtements mettaient en valeur
son corps mince et élancé, alors que ses vêtements à elle se contentaient de dissimuler
au mieux le peu de formes qu'elle avait.


Il portait
aujourd'hui une chemise de soirée et une cravate, et elle aperçut une nouvelle
veste en cuir suspendue au portemanteau derrière lui.


— Tu sors ?
demanda-t-elle.


— Je
suis déjà de retour, répondit-il avec un léger sourire. Je me suis arrêté dans
ce nouvel hôtel en construction près de la marina, tu sais, le chantier de
Quinn. Quinn a aimé mes dessins. Il va les montrer à l'architecte, et voir si
ça l'intéresse de les utiliser pour les fontaines de l'entrée.


Charlie se
garda de tout commentaire ; la situation entre son frère et elle était déjà
assez tendue dans le domaine professionnel pour qu'elle se risque dans le
domaine personnel.


Quinn était
le plus grand entrepreneur de Carnelian Cove. Cet homme austère et acharné au
travail n'appréciait probablement pas de voir David traîner sur son chantier
avec ses dessins à la main. Quant à ses goûts en ce qui concernait l'art
moderne...


David
s'éclaircit la voix, reprit le crayon en main et esquissa quelques dessins sur
son calendrier.


— Et
j'ai un rendez-vous d'affaires.


— Dans
ce cas je ne vais pas te déranger plus longtemps, si tu dois partir, dit-elle
en se levant, un peu surprise néanmoins.


Son frère
commençait-il à s'intéresser à l'entreprise ? C'était assez inhabituel.
Peut-être faudrait-il qu'elle y regarde de plus près...


— J'ai
rendez-vous ici, précisa-t-il.


— Ici ?


Il lui jeta
un regard un peu agacé.


— C'est
ici que je travaille.


— Oui.
C'est exact.


Elle fit un
signe de menton vers la veste en cuir.


— Où
as-tu acheté ça ?


— En
ville. C'est pour ça que tu as fait irruption dans mon bureau comme une furie ?
Pour faire des commentaires sur ma garde-robe ?


Le « comme
une furie » fut de trop. Charlie se pencha en avant et regarda son frère dans
les yeux.


— Tu as
loué deux de nos camions ce matin, David, sans rien demander à personne. J'ai
dû réorganiser tout mon emploi du temps.


Il balaya
l'air d'un geste de la main, comme si ce détail était de moindre importance.


— Earl
m'a appelé chez moi hier soir, et me les a demandés, dit-il.


— Combien
de fois je t'ai dit de ne rien décider sans en parler à Gus d’abord ? explosa-t-elle.


— Que
je sache, ce n'est pas Gus qui commande ici !


— Non,
mais c'est lui qui répartit les camions, et qui sait où doit aller tel ou tel
camion, et, plus important, quel nom doit figurer sur tel ou tel chèque !


— Bon
sang, Charlie, je...


— Tais-toi
et écoute-moi, pour une fois, au lieu de toujours n'en faire qu'à ta tête !


Elle posa
bien à plat ses mains sur le bureau.


— David,
je t'ai laissé prendre le titre de président de la compagnie parce que
j'espérais que cela te ferait changer d'attitude. Apparemment, je me suis
trompée. Alors je vais te dire une chose : il est temps que tu te comportes
comme si tu t'intéressais vraiment à son avenir. Grand temps !


— Ne me
fais pas la leçon !


— Il
faut bien que quelqu'un te la fasse, la leçon ! 


Il serra la
mâchoire, et elle comprit qu'il ne changerait pas d'avis. Du moins, pas
aujourd'hui.


— Ah,
et puis zut !


Elle
s'approcha de la fenêtre et contempla la grande cour couverte de gravier.
Dehors, Buzz était en train de charger son camion pour le chantier de la cour
de récréation de l'école primaire.


— Ne
rends pas les choses plus difficiles qu'elles ne le sont déjà, dit-elle à voix
basse. Ne sabote pas le travail. Je t'en prie.


— Je ne
sabote rien du tout. J'essaie de trouver le moyen de nous en sortir au mieux.
Nous tous, Charlie. Pas seulement toi.


Elle se
retourna lentement vers lui. 


— Il va y
avoir du changement ici, ajouta-t-il. Que cela te plaise ou non.


 


 


Charlie se
renversa contre le dossier de son fauteuil avec un grognement qui finit en
bâillement. C'était l'heure de prendre une nouvelle dose de caféine. Elle
sortit sa tasse de sous une pile de dossiers et se traîna jusqu'à la réception.
Tout à côté, elle entendit un murmure de voix, suivi du rire étouffé de Gus.
Quelqu'un était en train de faire du charme à son employé. Quelqu'un à la voix
traînante et doucereuse. Une voix de Sudiste.


Cet
étranger, ce type qui l'avait observée dans la cour de Earl, ce matin, était
appuyé au comptoir comme s'il faisait partie des meubles. Son jean, blanchi aux
coutures, oscillait entre le négligé et le chic. Elle aurait juré que sa
chemise de laine, bien que délavée, était griffée. Sous ses dehors de travailleur,
elle le soupçonnait de porter des sous-vêtements sport de grande marque.


Il se
redressa et se tourna vers elle, et là, sous ses yeux, se dressa tout à coup
l'incarnation parfaite, en un seul homme, de toutes les promesses et les échecs
de sa brève et pitoyable carrière amoureuse...


Elle voyait
la carrure mince et musclée de ce champion de lutte au lycée, celui qui avait
été parfait pendant un long slow à la fête du lycée, et qui avait vomi tout son
dîner sur sa première robe de soirée. Elle voyait la chevelure blonde et
ondulée de cet étudiant sexy qui l'avait laissée tomber à leur premier
rendez-vous. Les yeux bleu foncé de cet homme — sa première vraie histoire
d'amour — qui lui avait affirmé qu'il l'aimait sérieusement, avant de lui poser
un lapin au dîner de Noël, chez ses parents.


Et puis
l'inconnu aux yeux bleus, mince et sexy, debout devant le comptoir, lui sourit.
Son visage bronzé s'éclaira aussitôt, faisant ressortir ses pommettes
saillantes, sa mâchoire carrée et les deux plis profonds trop virils pour être
qualifiés de fossettes.


Charlie
cessa de respirer un instant, prenant pleinement conscience de l'expression «
avoir le souffle coupé » ; jamais personne ne l'avait regardée de cette
façon. Elle avait l'impression que les yeux de cet homme la dénudaient et
comptaient une à une toutes les taches de rousseur de son visage. Elle prit
aussi conscience de l'expression « rougir comme une collégienne » ; et elle
détestait cela.


Comme elle
détestait cette sensation de nœud à l'estomac.


Gus leva son
éternelle tasse de café vers l'inconnu en guise de présentation.


— Voici
Jackson Maguire, Charlie. Il dit qu'il a rendez-vous avec David.


Qu'est-ce
que David pouvait bien avoir affaire avec cet homme ?


Jackson
Maguire fit un pas vers elle et lui tendit la main avec un sourire poli.


— Appelez-moi
Jack.


Elle lui
serra machinalement la main, remarqua la coupure sur son pouce et les durillons
contre sa paume. Cet homme travaillait de ses mains, c'était incontestable,
mais la force mesurée de sa poigne donnait l'impression qu'il avait des notions
précises de savoir-vivre. Un homme intéressant, ce « Appelez-moi-Jack ». Un
homme fascinant, plein de contrastes.


Un homme
dangereux.


— Charlie
Keene, dit-elle simplement.


Elle retira
sa main et la mit dans sa poche, bien à l'abri. Il lui semblait qu'une force
étrange s'était infiltrée sous sa peau.


— Est-ce
que tu sais quand David sera de retour ? lui demanda Gus. Je l'ai vu
partir mais je ne l'ai pas vu revenir.


— Il
m'a parlé de son rendez-vous. Il ne devrait pas tarder.


— Je
suis désolé d'être arrivé trop tôt, dit Jack Maguire. Ne vous dérangez pas pour
moi. Faites comme si je n'étais pas là. Je ne m'ennuie pas du tout avec Gus.


Elle allait
lui dire qu'il s'installe plutôt dans un coin pour ne pas gêner Gus dans son
travail lorsqu'il lui fit un clin d'œil. Ses joues devinrent brûlantes, et elle
se sentit rougir. Elle tenta de donner le change en s'affairant près de la
machine à café.


— Je
vois que vous avez du travail même l'après-midi, ajouta-t-il d'un ton aimable.
Des rotations régulières de camions. J'aurais cru que l'activité ralentirait
après les livraisons de la matinée, surtout dans une ville de cette taille. Je
suppose que vous livrez surtout du gravier à cette heure de la journée.


Elle se
demanda un instant s'il était toujours aussi bavard, si c'était histoire de
parler, par simple politesse, ou s'il cherchait à en savoir plus sur les
activités de l'entreprise. Elle choisit la troisième hypothèse ; quelque chose
dans sa manière adroite de poser des questions ciblées la mit légèrement mal à
l'aise.


Elle se
tourna vers lui et haussa les épaules.


— En
partie, dit-elle.


— En
partie. Mais pas entièrement.


— Non.


Dans son
dos, Gus faillit s'étrangler en avalant son café.


Les plis du
visage de Jack Maguire s'accentuèrent, et il posa sur elle un regard plein
d'attention.


— Voilà
une réponse plus concise, et en même temps plus éloquente, que toutes celles
que j'ai pu entendre, dit-il d'un ton traînant.


— Et
j'imagine que vous en avez entendu pas mal, répliqua-t-elle vivement, sentant
que sa patience commençait à s'émousser.


Jack Maguire
ne la quittait pas des yeux ; le coin de ses lèvres se retroussa en un
sourire qui joua un instant avec chaque trait de son visage, avant de venir
s'installer dans ses yeux.


Elle sentit
de nouveau son estomac se nouer au point qu'elle se demanda si elle n'allait
pas grimacer de douleur, là, sous les yeux de cet étranger.


David entra
d'un pas nonchalant. Il jeta un coup d'œil à Jack Maguire, puis se tourna vers
elle, et il pâlit légèrement.


Charlie
plissa les yeux, attendant sa réaction.


— David
Keene ? demanda Jack Maguire, bien que de toute évidence il connût la réponse.


Devant
l'acquiescement muet et quelque peu gêné de David, Jack Maguire lui tendit la
main.


— Jack
Maguire.


Il marqua
une pause et lança un grand sourire en direction de Charlie.


— De
Continental Construction, ajouta-t-il. 


Continental
Construction !


Charlie posa
sa tasse sur le comptoir si brutalement que le café déborda.


Jack Maguire
jeta un regard amusé au café renversé avant de suivre David vers les bureaux du
fond.


Charlie le
suivit des yeux, oscillant entre la colère et l'inquiétude.


Ce fichu
sourire effronté. Le signe distinctif de l'homme arrivé de nulle part, armé du
pouvoir de lui nouer l'estomac, de la faire fondre avec son discours agréable,
avec ses mains rugueuses ; l'homme qui pouvait la faire souffrir comme
aucun homme ne l'avait jamais fait souffrir.


Et qui
travaillait pour Continental Construction !


Il ne
manquait plus que ça...


Elle reprit
ses esprits et se lança dans le couloir à grandes enjambées. Le rendez-vous
d'affaires de David n'allait pas tarder à changer d'ordre du jour.


Jack
s'installa sur une chaise et commença à compter. Il savait que dans dix
secondes environ, la sœur de David, la charmante Charlie, allait débouler dans
le bureau comme une furie.


Cinq
secondes plus tard, la porte du bureau s'ouvrit à la volée si violemment
qu'elle rebondit contre la plinthe et se referma derrière la jeune femme avec
un claquement sec.


Il s'était
trompé dans ses prévisions. La colère donnait des ailes à Charlie Keene.


— Ne vous
dérangez pas, dit-elle, en tirant l'autre chaise vers un coin de la pièce.
Continuez à discuter de vos petites affaires. Faites comme si la copropriétaire
n'était pas là.


Elle se
laissa tomber sur son siège, croisa les bras sur sa poitrine presque plate, et
afficha un sourire narquois, les regardant tour à tour avec la même colère dans
les yeux.


David se
renversa sur son fauteuil en soupirant.


— Excusez
ma sœur, Jack. Elle a tendance à oublier ses bonnes manières dès qu'elle
franchit cette porte.


Jack jeta un
coup d'œil vers la jeune femme qui le fusillait du regard.


— Il
n'y a rien à excuser, dit-il. Je suis parfaitement capable de ne faire aucun
cas d'une chose ou d'une personne que l'on me demande d'ignorer. La discrétion
fait partie du savoir-vivre, tout comme la politesse.


Il n'avait
pas imaginé que l'expression de Charlie puisse devenir encore plus hostile,
mais il s'était trompé là-dessus également.


Décidément,
la fougueuse Charlie Keene ne manquait pas de l'étonner.


Il réprima
un sourire, de peur de mettre le feu aux poudres ; le moment n'était pas
approprié.


Mis à part
ses petites erreurs d'appréciation sur son caractère, Charlene Elizabeth Keene
ne faillait pas à sa réputation, et à ce qu'il avait découvert, à savoir que
cette jeune femme possédait l'intelligence et l'habileté nécessaires pour
assurer la direction de Keene Concrète.


Il
n'ignorait pas qu'elle convoitait l'entreprise de Earl Sawyer, elle aussi, et
qu'elle essayait de pousser le vieux bonhomme à prendre une retraite anticipée,
afin d'assurer l'avenir de sa propre entreprise à Carnelian Cove. Il se
demandait d'ailleurs combien de temps elle attendrait pour trancher dans le vif
des complications familiales, dès qu'elle apprendrait le but de sa visite.
Allait-elle donner un grand coup de pied dans l'ensemble ou, au contraire,
prendre son temps et poser ses petits bâtons de dynamite au bon endroit avant ?
Il penchait plus pour la première hypothèse, mais avec une femme comme elle, il
devait peut-être s'attendre à tout. Quoi qu'il en soit, la partie s'annonçait
prometteuse ; il se régalait toujours face à un adversaire coriace et ingénieux.


David
s'éclaircit la voix, et fit pivoter légèrement son fauteuil vers lui, pour
tenter d'exclure sa sœur de la conversation, si tant est que cela fût possible.


— J'espère
que vous avez fait bon voyage, Jack.


— Excellent.
Merci. J'ai beaucoup aimé le paysage en venant de l'aéroport. Vous habitez une
bien jolie région.


Il était
sincère. La nature était d'une beauté exceptionnelle. Partout les séquoias
gigantesques se dressaient au bord des routes, et les cyprès aux formes
étranges s'accrochaient aux falaises battues par les embruns. Les montagnes
majestueuses étaient couvertes de forêts, et les prairies vallonnées, de vaches
laitières aux formes généreuses. Dans les rivières coulait une eau si limpide
que l'on avait envie de s'arrêter et de s'y plonger.


— C'est
vrai, elle est magnifique, dit David en serrant nerveusement un crayon dans ses
doigts. Nous l'aimons beaucoup. Les touristes aussi, d'ailleurs. Nous avons
beaucoup de touristes. Surtout en été, quand il fait meilleur. 


Jack hocha
la tête.


— Je
comprends qu'ils soient attirés.


Du coin de
l'œil il vit Charlie bouger sur sa chaise et lever les yeux au ciel.


Il sourit et
résista à l'envie de se tourner vers elle pour lui demander son avis sur la
question. Cette conversation devait la faire bouillir intérieurement.


— Je
suis content que vous ayez pu faire le déplacement, poursuivit David. Cela vous
permettra de vous rendre compte de la situation par vous-même.


— C'est
bien le but de ma visite, dit Jack avec un grand sourire. Me rendre compte de
la situation.


David fit un
gribouillis sur un coin de son buvard avant de reprendre :


— J'ai
appris que vous étiez passé chez Sawyer ce matin.


— En
effet, dit Jack sans cesser de sourire. C'est un aspect de la situation, vous
ne croyez pas ?


— Mais
ce n'est pas le plus important, dit David. Ce n'est pas... euh... Enfin, ce que
je veux dire, c'est qu'il prend bientôt sa retraite, et... il n'y aura pas de
concurrence une fois qu'il se sera retiré.


— Un
peu de concurrence n'a jamais fait peur à Continental Construction, intervint
Charlie qui, nota Jack, avait quand même tenu sept minutes avant de se mêler à
la conversation.


Elle se
pencha en avant, les mains posées sur ses genoux, et plongea son regard dans le
sien avant d'ajouter d'un ton cinglant :


— Je me
trompe, monsieur Maguire ?


— Je
vous en prie, dit Jack en se renversant plus confortablement sur sa chaise.
Appelez-moi Jack.


— En
fait, enchaîna-t-elle, en ignorant sa requête, pour Continental Construction,
peu importe l'entreprise de béton qu'il achète. Bay Rock ou Keene Concrète,
cela n'a aucune importance. Carnelian Cove représente juste un marché
intéressant, n'est-ce pas, monsieur Maguire ?


— Certainement.
Surtout pour quelqu'un qui vient y faire ses achats.


David lança
un regard meurtrier à sa sœur.


— Quoi
qu'il en soit, je suis certain que Continental Construction aura à cœur
d'obtenir le meilleur rapport qualité prix de Carnelian Cove. Le marché local.


— Le
meilleur rapport qualité prix ? Le marché local ? dit Charlie en se
levant. De deux choses l'une, si Continental Construction achète Keene
Concrète, Earl Sawyer ne trouvera plus d'acquéreur pour son entreprise, et c'en
sera fait de son projet de retraite, tout ce pour quoi il a tellement
travaillé. Et si Continental Construction achète Bay Rock, il va réduire le
prix de vente du béton au-dessous de son prix de revient et nous mener tous à
la faillite en l'espace de quelques mois.


Elle se
tourna vers son frère.


— Quel
que soit le cas de figure, les patrons de M. Maguire élimineront toute
concurrence à Carnelian Cove.


Jack, avait
suivi son petit discours avec le plus grand intérêt. Charlie Keene avait la
tête sur les épaules, un regard clair et acéré sur le monde des affaires, et
avait résumé la situation en quelques phrases.


Elle plongea
ses yeux gris foncé dans les siens.


— Est-ce
que je me trompe, monsieur Maguire ?


— C'est
Jack.


Dieu
tout-puissant, jouer un ou deux sets avec cette femme s'annonçait très
jouissif. En dehors du fait que plus il la regardait, plus il avait envie... de
continuer à la regarder. Elle avait ôté sa casquette, et sa chevelure épaisse
et souple semblait onduler et s'entortiller autour de ses épaules comme animée
d'une vie propre. Sa bouche s'adoucissait en une courbe moelleuse pendant les
brefs instants où elle ne jurait pas et ne hurlait pas. Et l'intelligence qui
pétillait dans ses grands yeux gris l'empêchait de détacher son regard du sien
aussi sûrement qu'une corde entravant ses chevilles l'aurait empêché de
marcher.


— David,
dit-il en se levant de sa chaise avec un sourire aimable. J'aimerais bien jeter
un coup d'œil à votre exploitation, comme vous me l'avez promis, si cela ne vous
ennuie pas.







 


 


Chapitre 3


 


 


Un peu plus
tard dans l'après-midi, Jack s'arrêta devant les maisons victoriennes aux
couleurs gaies qui se dressaient dans un alignement parfait le long de Oyster
Lane. Etalé de tout son long sur la rambarde d'une clôture blanche, un gros
matou le gratifia d'un miaulement grincheux avant de reporter son attention sur
les mouettes qui volaient au-dessus de sa tête. Les odeurs des quais encroûtés
de sel, de la fumée de feu de bois, et des jacinthes précoces, se mêlaient à la
brise venue du large. Jack emplit ses poumons de cette senteur qui
n'appartenait qu'à Carnelian Cove.


Il trouvait
beaucoup de charme à cette ville, à son cachet original que son isolement
relatif lui avait permis de conserver à travers le temps. Pêcheurs et artistes,
bûcherons et professeurs d'université, fermiers et orfèvres, tout ce monde-là
s'y côtoyait au sein d'un assortiment de boutiques et de quartiers divers et
variés. C'était un mélange inattendu et charmant, avec quelque chose de
baroque.


Un peu comme
la pancarte de bois flotté qui pendait à une reproduction de réverbère
londonien : Chambres d'hôtes Villa Veneto.


Il se
demanda ce que son patron penserait d'un tel bric-à-brac. Bill Simon exigeait
de vivre et de travailler dans un décor fonctionnel et sobre, afin de pouvoir
prendre ses décisions avec la rapidité et l'énergie voulues. Une telle
efficacité ne manquait pas d'attrait, certes, et était souvent la clé de la
réussite, mais Jack préférait parfois des situations plus complexes et
embrouillées. Il n'aimait rien tant que de dénicher une bonne affaire au milieu
du fatras.


Une sorte de
diamant brut, non poli, comme l'entreprise Bay Rock de Earl Sawyer. L'achat de
cette compagnie ne pourrait que satisfaire l'appétit insatiable de Continental
Construction, toujours en quête de matériaux bruts, tout en implantant une
présence potentiellement fructueuse au nord de San Francisco. En l'occurrence,
la tâche de Jack consistait à prouver la viabilité de cette opération et en
estimer la valeur potentielle.


Il devait
donc faire un peu de tri dans toutes les impressions qu'il avait eues jusqu'à
présent, et choisir la bonne direction pour mener à bien son affaire dans les
meilleures conditions.


Il adressa
un petit signe de tête au matou comme pour s'excuser de le déranger, avant
d'ouvrir le portillon de bois, et de gravir les marches en béton qui menaient
vers l'entrée toute de vitres teintées. Le style tarabiscoté de la villa lui
conférait un aspect alambiqué et peu attrayant, et donnait l'impression que
l'intérieur était plein de vieilleries et d'objets insolites dans tous les
coins.


Dès qu'il
posa le pied sur le perron de bois garni de vanneries et de fougères en pot, un
des rideaux de dentelle qui décorait une fenêtre bougea discrètement avant de
se remettre en place. Il sourit. Il avait vu juste. Comme il l'avait pressenti
au moment où il lui avait téléphoné, Agatha Allen était une hôtesse curieuse
ou, si l'on voulait être plus clément dans son jugement, une femme attentive à
la vie d'autrui. Les chambres d'hôtes n'étaient pas l'hébergement privilégié
des hommes d'affaires en déplacement, cependant, outre des chambres
confortables et de copieux petits déjeuners pour bien commencer la journée,
elles offraient une source précieuse de rumeurs et de potins précieux sur les
gens du coin. C'était pour cette raison qu'il avait préféré s'installer là le
temps qu'il allait passer à Carnelian Cove.


Il fit
tinter la sonnette en cuivre de la porte, et un instant plus tard, une belle
femme d'une cinquantaine d'années, mince et élégante, ouvrit la lourde porte
d'acajou.


— Agatha
Allen ?


Après un
rapide coup d'œil qui sembla ne négliger aucun détail, elle hocha la tête et
s'écarta, en lui faisant signe d'entrer.


— Et
vous devez être Jack Maguire. Bienvenue à la Villa Veneto. Oh, laissez,
dit-elle en le voyant chercher son portefeuille. Nous nous occuperons des
formalités quand vous aurez pris le temps de vous installer.


Elle
décrocha un porte-clés orné d'un gland, du tableau derrière son minuscule
comptoir de réception et le précéda dans un étroit escalier recouvert d'un
chemin à fleurs.


— J'ai
appris que vous aviez passé toute la journée en ville, reprit-elle. Kate, du
restaurant Abalone, vous a servi à midi et elle m'a appelée pour m'informer que
vous étiez bien arrivé, car elle savait que je m'inquiétais. Vous avez dû
prendre votre avion aux aurores, mon pauvre ami. Je parie que vous aimeriez une
bonne tasse de thé. Lequel préférez-vous ? Noir ou vert ?


— Ni
l'un ni l'autre, mais c'est très gentil.


— Du
café, alors.


Agatha lui
jeta un regard ferme par-dessus son épaule et lui adressa un hochement de tête
qui n'admettait pas de discussion.


Jack comprit
aussitôt qu'il prendrait une tasse de café avant de repasser le seuil de sa
porte, et cela quoi qu'il arrive.


— Et
une collation, poursuivit-elle sans attendre sa réponse, j'ai sorti la dernière
fournée de macarons à la noix de coco du four il n'y a pas plus de cinq
minutes. Je les écrase pour faire la croûte de mon gâteau au chocolat. Et
n'allez surtout pas raconter mon secret tant que vous resterez sous mon toit,
je le saurai de toute façon. J'en garde toujours quelques-uns pour le goûter.


— Les
macarons à la noix de coco sont justement mes préférés.


Elle
s'arrêta quand ils arrivèrent au deuxième étage, et l'examina comme pour
essayer de deviner s'il disait vrai.


Il éprouva
aussitôt un sentiment de panique et de culpabilité, et se demanda quelle serait
sa punition si elle découvrait qu'il n'aimait guère la noix de coco, ni dans
les macarons ni dans la croûte des gâteaux. Ni dans rien du tout d'ailleurs.
Agatha Allen avait peut-être des dons de voyance ? Ou un sixième sens ?
Pour vivre dans une telle maison, elle devait être un peu sorcière.


— Et
mon secret ? demanda-t-elle enfin.


— Il
sera bien gardé, répondit-il, soulagé malgré lui.


Il la suivit
le long d'une galerie qui décrivait une courbe autour de la cage d'escalier.
Ils passèrent ensuite devant une série de hautes portes qui se découpaient sur
le papier peint orné de roses et de lis qui, toutes, portaient des noms
italiens calligraphiés en lettres d'or sur des plaques décorées : Lido, Rialto,
Murano.


Elle
s'arrêta devant la dernière de la rangée, et lui tendit la clé de la suite San
Marco.


— On
trouve les mêmes à Venise, vous savez, dit-elle, non sans fierté.


— Venise ?
dit-il en fixant la clé ancienne, sans comprendre le rapport entre les macarons
à la noix de coco et les canaux.


— Je
parle des glands.


— Des...
? Ah ! fit-il d'un air impressionné. Charmant détail.


— C'est
le style italien, voyez-vous.


— Bien
sûr, dit-il, même s'il ne voyait pas vraiment.


— Comme
Versace et Armani.


— Mes
deux préférés, dit-il, en introduisant la clé dans la serrure, espérant qu'elle
allait le laisser s'installer tranquillement et retourner à ses occupations.


Il se
demanda ce qu'elle penserait de son costume Armani, et regretta presque de ne
pas l'avoir emporté. Il n'avait pas imaginé un seul instant qu'il aurait
l'occasion de porter des vêtements griffés à Carnelian Cove.


— Vous
avez un accent charmant, poursuivit-elle. La Louisiane ?


— Non,
m'dame. Caroline du Sud.


— Charleston ?


Il entra
dans la chambre, se demandant avec inquiétude si elle allait entrer avec lui et
s'installer dans un fauteuil pour continuer la conversation. A son grand
soulagement, elle n'en fit rien.


— Une
petite ville à l'ouest de Charleston, répondit-il. Un endroit dont personne n'a
jamais entendu parler.


Un coin qui
ressemblait à rien et à nulle part. C'était ce qu'il avait ressenti lorsqu'il
l'avait quitté, et c'est pourquoi il n'y remettrait jamais plus les pieds. Il
avait roulé sa bosse, et s'était fait une place dans le monde des affaires,
tout seul, à la force du poignet.


A présent,
il allait récupérer ses bagages et s'installer tranquillement pour prendre un
café et des macarons à la noix de coco, et essayer de soutirer à Agatha Allen
tous les renseignements qui pourraient lui être utiles. Il se prélasserait,
forcerait légèrement son accent du Sud en faisant du charme à son hôtesse, et
attendrait de voir quels tuyaux inattendus il pourrait récolter.


 


 


Un
brouillard à vous glacer jusqu'à la moelle rendait l'obscurité encore plus
épaisse dans Cove Street ce soir-là, tandis que Charlie se dirigeait vers
L'Eclat de Lumière, la boutique de son amie Addie Sutton. En se garant dans le
parking réservé à la clientèle, elle eut la surprise de voir la petite voiture
de sport rouge de Tess Roussel. Ses deux meilleures amies au même endroit, au
même moment. Moins de brownies à grignoter, se dit-elle, en fourrant une boîte
de gâteaux dans un cabas plein de provisions avant de descendre de voiture.
Mais le soutien moral valait bien un petit sacrifice.


Et elle
avait grand besoin de soutien moral après la journée éprouvante qu'elle venait
de vivre !


Sans tenir
compte de la pancarte « Fermé », elle gratta à la porte de la boutique. Après
quelques secondes d'attente et une deuxième série de petits coups sur la vitre,
Tess, ses jambes interminables perchées sur de hauts talons, apparut dans la
boutique peu éclairée et vint lui ouvrir sans se presser.


— Tiens,
regardez ce que la marée nous a apporté ! lança-t-elle. Un petit crabe à la
carapace rouge.


— Qu'est-ce
que tu fais là ? lui demanda Charlie, en la contournant pour se diriger
vers le long comptoir qui séparait le magasin de l'appartement d'Addie.


Elle
s'arrêta près d'une table hérissée d'épingles qui maintenaient en place des
dizaines de morceaux de verre taillé. C'était l'ébauche d'un paon, le corps
réalisé dans des couleurs somptueuses, et la queue retombant en cascade sur la
silhouette d'une branche d'arbre.


— La
même chose que toi, répondit Tess. Je viens me faire payer à manger.


— Tu ne
devrais pas être ailleurs, en train de dîner avec un mec sexy ?


— On
est jeudi. Accorde-moi vingt-quatre heures de pause.


Tess referma
la porte de la boutique à clé.


— D'autre
part, un jour de plus ne changera pas grand-chose, ajouta-t-elle. Je suis en
panne d'occasions excitantes dans cette ville. Rien de folichon, ces derniers
temps. Il faudrait du sang neuf.


Charlie jeta
un regard sceptique à la jeune femme avec qui elle avait partagé toutes ses
vacances depuis les années d'école, et laissa échapper un petit rire moqueur.
Grande, brune et d'une beauté à faire hurler de jalousie, Tess n'avait qu'à
poser son regard de biche sur un beau parti de Carnelian Cove pour l'avoir
immédiatement à ses pieds.


— De
plus, poursuivit-elle, en rejetant une longue mèche en arrière, je suis trop
occupée à être géniale.


— Et
humble.


— Seulement
quand c'est nécessaire, ma chérie. 


Charlie
suivit Tess dans l'arrière-boutique d'Addie, et pénétra dans l'appartement qui
occupait toute la longueur du mur du bâtiment. Des appareils ménagers anciens
étaient alignés d'un côté de l'espace ouvert, tandis qu'un vieux canapé et un
poêle à bois constituaient le salon. Des tuyaux et des conduits de chauffage
serpentaient autour d'éclairages divers suspendus à l'immense plafond.
L'ensemble était étrange et chaleureux.


Charlie
s'approcha d'une table de chêne chargée de livres, de rouleaux de papier et
d'un pichet jaune plein de tulipes, et posa son paquet sur l'évier campagnard à
côté des restes de plats à emporter. Elle se servit quelques frites et désigna
la table encombrée.


— C'est
ton travail qui prend toute la place du dîner ?


— Ce
sont mes derniers projets.


Tess étala
un des rouleaux de papier et en fixa les coins à l'aide de livres.


— Regarde,
dit-elle.


Charlie
fourra une autre frite dans sa bouche et s'essuya les mains sur son jean avant
d'examiner le plan que Tess avait conçu pour un immeuble du front de mer.


Tess avait
quitté un grand cabinet d'architecte de San Francisco, décidée à mettre en
œuvre ses conceptions originales et sa vision toute personnelle de l'art dans
des projets immobiliers. Charlie et Addie avaient sauté de joie le jour où leur
amie d'enfance avait ouvert son propre cabinet dans la Grand-Rue de Carnelian
Cove.


— J'ai
décidé de décorer l'entrée principale avec un éclairage de verre teinté,
expliqua-t-elle. Je pourrai peut-être en rajouter par endroits, si je peux les
intégrer dans la structure.


Charlie fut
subjuguée par la manière dont son amie avait réussi à respecter l'architecture
traditionnelle et tarabiscotée de Carnelian Cove tout en conservant des lignes
sobres et des éléments décoratifs. Cet immeuble apporterait une touche de
nouveauté au front de mer tout en se fondant dans les constructions plus
anciennes.


— Je suis
obligée de l'admettre, Tess, mais c'est vrai que tu es géniale.


— Je
confirme, intervint Addie de sa voix râpeuse, en sortant du coin chambre à
coucher derrière le paravent. C'est ce que j'ai vu de mieux depuis longtemps.


Ses longs
cheveux blonds tombaient en boucles d'une barrette qui avait glissé sur le côté
de sa tête.


— Je
lui ai dit qu'elle devrait revenir demain matin, ajouta-t-elle. On pourra mieux
voir les échantillons de verre à la lumière du jour.


Charlie
passa le doigt sur le dessin.


— Tout
ce verre teinté, c'est beaucoup de travail. 


— J'ai grand
besoin de travail, dit Addie. Les affaires stagnent en ce moment.


Elle se
dirigea vers le coin cuisine, et farfouilla dans le grand sac que Charlie avait
apporté en guise de participation au repas. Elle sortit la boîte de gâteaux.


— Ça
vient de la pâtisserie Bern ?


— Les
brownies de Marie Claudette ! s'écria Tess en arrachant la boîte des mains de
Addie. Quel délice !


— Avec
du glaçage au caramel ? demanda Addie, en sortant un gros gâteau de la boîte. Et
plein de décorations. Regarde ! Des rouges, pour la Saint Valentin.


— C'est pour
les brunes, dit Tess.


— T'en
fais pas, je te les laisse. Ils sont écœurants.


— Juste
parce qu'ils n'ont pas de chocolat...


— C'est
ce qui les rend écœurants.


— Ecoutez-moi
un peu, intervint Charlie en sortant un pack de six canettes de soda de son
cabas. Je suis dans les problèmes jusqu'au cou.


— Qu'est-ce
qui se passe ? lui demanda Addie, redevenue sérieuse. Rien de grave,
j'espère.


Charlie prit
une longue gorgée de soda.


— David
a tout fichu en l'air cette fois, laissa-t-elle tomber d'un ton lugubre.


— Il a
convaincu ta mère de vendre ?


— Il a
incendié l’usine ?


— Il a
bousillé le nouveau camion de la société ?


— Il a
mis miss Turner enceinte ? 


Charlie
lança à Tess un regard acéré.


— C'est
quoi, cette histoire avec miss Turner ?


— Rien
! Absolument rien ! répondit vivement Tess en enfournant un gros morceau de
gâteau dans sa bouche, ce qui lui évita d'avoir à s'expliquer.


Addie tira
un tabouret de sous la table.


— Viens
t'asseoir, dit-elle à Charlie. Tu as l'air crevée.


— Je
suis crevée. Complètement vidée.


— Que
s'est-il passé ? demanda Tess en ouvrant une canette de soda.
Explique-nous ça clairement, calmement, sans t'énerver. Tu hurleras quand on
aura bien compris. Et je te promets de hurler avec toi si ça peut t'aider,


— Je ne
sais pas encore vraiment quel rôle David a joué dans cette affaire, commença
Charlie sans tenir compte de l'ironie de son amie, mais un représentant de
Continental Construction s'est présenté ce matin à la boîte.


— Continental
Construction ? dit Tess avec surprise. Tu parles de cette monstrueuse
entreprise qui possède une partie de toutes les compagnies de construction
entre ici et Las Vegas ?


Addie fronça
les sourcils.


— Qu'est-ce
qu'un représentant d'une grande compagnie vient faire par ici ?


— C'est
exactement ce que je voudrais savoir, répondit Charlie. Et quoi, ou qui, a
placé Carnelian Cove dans leur ligne de mire. Il était aussi chez Earl Sawyer
ce matin.


— Bon sang !
s'écria Tess. Ils veulent s'implanter ici. Ils ont la réputation de vouloir
s'implanter partout. Partout où ils peuvent racler quelques dollars, bien sûr.


— Ils
veulent acheter Bay Rock ? dit Addie. Mais je croyais que Earl devait te vendre
sa boîte.


— Attends
une minute, dit Tess en croisant les bras. J'ai vu un gars qui parlait avec
Ramon à la station-service quand je faisais le plein à la pause-déjeuner. Je ne
l'avais jamais vu dans le coin avant. Et je l'aurais remarqué, crois-moi.
Taille moyenne, cheveux blond foncé ondulés. L'allure d'un cadre en week-end,
avec un peu de boue sur ses chaussures, mais juste ce qu'il faut. Et des
fossettes à tomber. Bon sang, ce sourire...


Elle soupira
et regarda Charlie d'un air coupable.


— Mais
ce n'est peut-être pas ton homme. Et il n'est probablement pas aussi sexy
finalement.


— Menteuse,
dit Charlie en mordant dans un gâteau. Mais c'est bien lui. Et pour sûr, il est
terriblement sexy !


— Mais
du genre à te donner la frousse, intervint Addie. Plein d'arrière-pensées et
fuyant comme une anguille.


— C'est
absolument sans espoir, soupira Tess.


— Espoir
ou pas, c'est un ennemi ! répliqua vivement Charlie. Et je vais le démolir, lui
et ses fossettes. Et il n'aura même pas le temps de voir d'où le coup est
parti.







 


 


Chapitre 4


 


 


Jack sauta
la tasse de café de la matinée chez Agatha le lendemain, ce qui lui valut
probablement une autre mauvaise note dans son carnet. A un certain moment,
entre l'invitation à déguster des macarons, et son « bonne nuit » plutôt frais,
son hôtesse avait sans doute eu droit à un rapport détaillé sur tous ses faits
et gestes depuis qu'il avait posé le pied à Carnelian Cove, et compris ce qui
l'avait attiré dans cette ville. Et de toute évidence, cela lui déplaisait
fortement. Il faudrait qu'il essaie de rattraper le coup assez rapidement, pas
pour avoir un supplément de macarons à la noix de coco, mais parce qu'il aimait
jouer franc jeu, dans la mesure du possible, bien sûr.


Pour
l'instant, il avait hâte de découvrir la situation des entreprises de Carnelian
Cove sur le terrain. Les chiffres sur papier n'étaient jamais aussi parlants
que le contact direct avec les compagnies, les clients, et les rapports qu'ils
entretenaient entre eux. Il avait toujours privilégié cet aspect de son travail
: quitter son bureau et aller rencontrer les hommes qui travaillent de leurs
mains, des hommes qui se battent pour faire vivre leur entreprise et leurs
ouvriers.


Après avoir
dégusté un excellent express près de la marina, il partagea une brioche et une
conversation intéressante avec un vieux bonhomme débraillé et un peu fou qui
péchait sur le quai. Puis il resta un long moment à observer un ferronnier dans
Main Street tandis qu'il façonnait une volute de fer forgé destinée à orner un
portail, avant d'engager un débat passionné sur les difficultés à maîtriser
l'invasion des pigeons avec une femme qui nettoyait le trottoir devant sa
mercerie.


Ce temps où
il parla de tout et de rien avec des inconnus lui fit du bien ; il lui permit
de s'aérer l'esprit et de redéfinir ses priorités. Il lui fallait se concentrer
sur la raison principale de son voyage : recueillir des munitions pour être
prêt à affronter la guerre qui couvait dans le bureau de San Francisco.


Bill, son
patron, ne l'avait pas rappelé après son coup de fil de la matinée, sans doute
trop occupé à essayer de démentir les dernières rumeurs qui couraient sur la
compagnie. Peut-être aussi se montrait-il plus prudent que de coutume
concernant les projets risqués dont Jack s'était fait une spécialité. Des
projets tels que cette incursion à Carnelian Cove. Jack se demandait s'il avait
vraiment bien choisi son moment pour une telle aventure. Pendant qu'il était
là, à se faire tranquillement une idée sur l'opportunité, pour Continental
Construction, de s'implanter dans la région, Noah Fuller, son éternel rival, ne
pensait qu'à prendre sa place et à saborder le marché. Jack en était conscient,
bien sûr ; son assistante le pressait d'écourter son séjour et de revenir pour
défendre sa place au sein de l'entreprise.


Il aimait le
risque dans les affaires, mais uniquement dans les affaires ; il avait en
horreur les coups fourrés et la pression constante.


Il donna un
coup de pied dans un caillou, regrettant de ne pas pouvoir se débarrasser de
ses problèmes aussi facilement. Il aimait son travail, et la vie à San
Francisco lui convenait très bien. Mais il devait reconnaître que tous les
emplois qu'il avait exercés et tous les lieux où il avait vécu, avaient fini
par user sa patience et saper sa confiance au point qu'il envisageait
sérieusement de tourner la page, et de changer de vie.


A
trente-deux ans, il avait passé plus de douze années à parcourir le pays dans
tous les sens. Il avait pris la route de l'Ouest et s'était arrêté au bord de
l'océan de l'autre côté du continent. Et quel que soit l'endroit où il irait à
présent, il savait qu'il se trouverait confronté au même genre d'instabilité,
aux mêmes obstacles, aux mêmes intrigues de bureaux et à la même précarité
d'emploi. La meilleure stratégie pour lui était, aujourd'hui, de réaliser un
coup de maître à Carnelian Cove ; il mettrait par la même occasion Noah hors
d'état de nuire et décrocherait une promotion.


Cette
perspective lui redonna le moral. Il était trop jeune pour se laisser aller au
découragement, surtout par cette belle journée pleine de promesses, et dans
cette ville si riche en potentiel.


Le visage de
Charlie Keene passa devant ses yeux, qu'il chassa aussitôt.


En tournant
au coin de la rue, il découvrit l'origine des bruits de chantier qu'il avait
entendus lorsqu'il était de l'autre côté. Des ouvriers s'activaient dans tous
les sens et ne ménageaient pas leur peine. Il sourit. Il aimait cette ambiance
où du chaos naissaient peu à peu de solides constructions faites pour durer.


Curieux de
voir le chantier de plus près, il s'avança d'un pas tranquille vers l'équipe
occupée à étaler le béton qu'ils venaient de déverser. L'un des finisseurs
passait et repassait sa machine avec soin sur la surface brillante et humide
d'une nouvelle allée, tandis qu'un autre, à genoux, lissait les raccords à la
truelle. Bien qu'il n'ait jamais eu de goût pour la corvée de finition, Jack
eut envie de prendre un outil et de se salir les mains. Des instants comme
celui-ci lui donnaient la nostalgie du travail manuel, les heures, parfois
longues et harassantes, à creuser, bétonner, monter un mur ; et la fierté de
voir le résultat de tous ses efforts s'élever peu à peu devant soi.


Derrière
l'équipe d'ouvriers, un homme aux cheveux bruns, de taille supérieure à la
moyenne, jeta son mobile dans la cabine d'un pick-up noir, avant de se tourner
vers lui.


— Je
peux vous aider ?


— Je
regarde, c'est tout, si cela ne vous dérange pas, dit Jack en tendant la main
vers lui. Jack Maguire.


L'homme
s'essuya la main sur son jean avant de lui serrer la main.


— Quinn.
Vous êtes l'envoyé de Continental Construction ?


— Les
nouvelles vont vite, à ce que je vois, dit Jack avec un grand sourire.


Quinn
esquissa ce qui aurait pu être un sourire si son regard n'était pas devenu
soudain glacial.


— Est-ce
que Continental Construction a fait une offre pour acheter l'entreprise de Sawyer ?
demanda-t-il.


— Pas
vraiment, répondit Jack. Tout dépend de la situation du marché par ici. De la
demande.


— Des
clients.


— Aussi.


Jack savait
que Quinn était considéré comme le meilleur entrepreneur en bâtiment de la région.
Il avait une équipe fiable, faisait du bon travail, et payait ses factures en
temps et en heure. Agatha lui avait fourni quelques détails supplémentaires, en
plus des macarons. A savoir que malgré sa renommée de bon professionnel, Quinn
traînait après lui une mauvaise réputation d'ancien alcoolique au passé
trouble, ce qui le poussait à briguer tous les marchés afin de garder ses
équipes au travail et se maintenir sur la voie de la rédemption. Et, toujours
selon Agatha, cette méthode fonctionnait à merveille, pour le bien de Quinn et
de la région.


— D'après
mon expérience, reprit Jack en jetant un regard rapide sur la bétonnière de
Keene Concrète, les clients ont tendance à rester fidèles à un fournisseur.


— Sauf
si c'est plus intéressant d'en changer, répondit Quinn en haussant les épaules.
C'est vrai qu'il peut s'agir d'un contrat ancien, d'une question de loyauté. Et
c'est tout à fait honorable. Mais faut voir.


— Chacun
doit s'y retrouver.


Quinn lui
jeta un regard appuyé, puis hocha la tête et s'éloigna pour surveiller son
équipe.


La loyauté
était une vertu admirable, et Jack savait mieux que quiconque à quel point elle
huilait le moteur de l'économie d'une petite ville. Cependant, l'avantage de
faire travailler les équipes locales ne tiendrait pas longtemps si on offrait
le prix fort. La loyauté, même si elle avait des racines solides, pouvait
perdre un peu de sa superbe lorsqu'elle était confrontée au pouvoir de
l'argent.


Jack leva
les yeux vers les mouettes qui descendaient en piqué à la recherche de restes.
Les charognards aussi avaient leur place dans la société. Mais, l'un dans
l'autre, se dit-il en reprenant le chemin de la Villa Veneto, il préférait être
un faucon plutôt qu'une mouette.


Ce vendredi
soir, Charlie se gara au bord du trottoir devant chez sa mère, peu après la
tombée de la nuit. Elle ôta la clé de contact, et s'effondra sur son siège,
attendant que la faim la dissuade de fuir un nouvel épisode de guerre
familiale.


Son père
disait toujours que sa femme et sa fille ne pouvaient pas s'entendre pour la
seule et unique raison qu'elles se ressemblaient comme deux gouttes d'eau.
Cette comparaison l'avait toujours rendue perplexe.


Ce soir pas
plus que les autres soirs, elle ne se sentait d'humeur à supporter la scène qui
l'attendait avec sa mère. Elle venait de passer une journée éprouvante. Dès le
lever du jour elle avait effectué deux livraisons de béton, avant de se heurter
au refus catégorique de David de discuter sérieusement de l'avenir de Keene
Concrète. Elle avait ensuite passé l'heure du déjeuner à rappeler à Earl
pourquoi il avait accepté de vendre Bay Rock aux Keene, et à lui assurer qu'il
lui resterait une affaire à vendre dès qu'elle aurait fait plier bagages au
représentant de Continental Construction.


Car elle
était plus que jamais décidée à renvoyer ce Jack Maguire d'où il venait en lui
ôtant toute envie de revenir à Carnelian Cove, que ce soit pour y faire des
affaires ou du tourisme.


Mais comment ?
Là était la question. Elle avait tourné le problème dans tous les sens, imaginé
les pires et les meilleurs scénarios, envisagé toutes les stratégies possibles,
et au bout du compte, cette longue journée de travail physique et d'effort
mental se soldait par une violente migraine et un estomac barbouillé.


Un quart
d'heure plus tard, elle n'avait toujours pas bougé de son siège et regardait la
lumière douce qui filtrait à travers les rideaux plissés en vichy de sa mère.


Lorsqu'elle
avait emménagé, Charlie avait banni le vichy de sa petite maison située à
l'autre bout de la ville, ainsi que les petits napperons en dentelle et la
couleur rose. De même que, par principe, elle refusait de mettre les pieds dans
un salon de coiffure.


Ce n'était
pas une question de style ou de goût, mais plutôt une sorte de revanche,
d'affirmation de sa personnalité. Alors qu'elle s'était toujours battue pour
son indépendance, Maudie Keene, sa mère, avait cultivé l'allégeance comme une
stratégie de survie. Elle avait disposé de plus de trente années pour peaufiner
cette technique avec son mari.


A présent,
en regardant le superbe pick-up de son frère s'engager dans l'allée, Charlie
songea que Maudie était en train de reporter tout le poids de ses faiblesses
sur son fils, et, même si elle en voulait à son frère pour le peu d'intérêt
qu'il prenait à l'entreprise familiale, Charlie ne lui enviait pas du tout le
fardeau que représentaient les angoisses de leur mère.


Elle
descendit de sa camionnette.


— David !
Attends-moi.


Il se
retourna au son de sa voix et haussa un sourcil étonné.


— Qu'est-ce
que tu fais ici ?


— La
même chose que toi. Je viens manger gratuitement.


— Il
n'y a rien de gratuit dans cette maison, laissa tomber David.


Elle ravala
la réponse peu aimable qu'elle avait au bord des lèvres ; elle ne voulait pas
entamer une dispute avec lui avant de s'asseoir à table. Il avait lui aussi ses
raisons de lui en vouloir.


— Bien,
dit-elle, disons que ce soir, nous avons un dîner d'affaires. Qu'est-ce qu'il y
a dans le sac ?


— De la
bière. Maman n'en achète plus depuis la mort de papa. Et de la glace. Elle m'a
demandé d'en apporter, pour sa tourte aux pommes.


— Ah
oui ?


— Oui.


Ils se
regardèrent un instant, un peu gênés de partager un même plaisir à l'idée de
manger la fabuleuse tourte de leur mère, alors qu'ils étaient en plein
désaccord sur tout.


Puis, sans
un mot, ils se dirigèrent vers la maison.


— Maman
? lança Charlie en entrant. C'est nous ! 


Maudie les
accueillit, les yeux assombris par l'anxiété, comme à son habitude. Les fils
d'argent qui parsemaient ses cheveux parurent plus nombreux à Charlie.


— Entrez,
entrez ! Tu as la glace, David ? Il vaut mieux la mettre dans le
freezer.


Toujours
silencieux, David se dirigea vers la cuisine.


Maudie
frotta les mains sur son tablier, et le suivit du regard un instant.


— J'ai
fait une tourte aux pommes.


— C'est
ce que David m'a dit, oui, répondit Charlie en retirant son manteau pour
l'accrocher à une patère. C'est gentil, maman.


— Un
rôti à la cocotte aussi. Avec plein de sauce. Exactement comme tu l'aimes.


— Et
des pommes de terre ? Bien croustillantes ?


— Bien
sûr.


— Miam !
dit Charlie en respirant profondément pour tâcher d'évacuer la tension. J'en ai
déjà l'eau à la bouche.


Maudie
sourit de plaisir devant le compliment.


— Cela
ne me dérange pas de me donner du mal. Au contraire. Je suis ravie de ne pas
manger toute seule, pour une fois.


Et un zeste
de culpabilité en guise d’apéritif ! songea Charlie, que son calme tout
relatif abandonna aussitôt. La soirée s'annonçait très longue.


— Maman
! cria David de la cuisine. Comment se fait-il que la table soit dressée pour
quatre ?


— Ah...
J'ai oublié de vous en parler, répondit Maudie en rougissant légèrement. Ben va
se joindre à nous.


Ben
Chandler. Difficile d'imaginer que sa mère puisse éprouver des sentiments pour
un autre homme que son mari. Et pourtant...


Charlie se
força à sourire.


— Ce
sera agréable de le revoir. 


Maudie lui
rendit son sourire.


— Je
ferais mieux d'aller voir ma sauce, dit-elle vivement.


Charlie la
suivit des yeux alors qu'elle s'engageait dans le couloir en faisant claquer
les talons de ses élégantes chaussures sur le parquet. Sa mère était une femme
pimpante, pleine d'énergie, et ne faisait pas du tout son âge. Elle consacrait
toutes ses matinées à des activités bénévoles, et déjeunait ensuite avec ses
amies. Il lui restait donc ses soirées...


Ses soirées
avec Ben Chandler... ?


L'idée
était... étrange. Peut-être ferait-elle bien de s'y habituer.


Elle prit
une profonde inspiration, et entra dans le séjour. Elle n'appréciait pas
vraiment les joues empourprées de sa mère, ni les boucles d'oreilles en perles
et le pull vert trop élégant qu'elle portait sous son tablier, mais elle
appréciait Ben. Ben Chandler avait conservé sa dignité et sa réputation, alors
que bien des membres du riche et puissant clan Chandler avaient ruiné leur vie
à cause de la boisson et des actes déplorables.


Et surtout,
il avait contribué à tenir David en échec. En sa qualité de conseiller
financier de Keene Concrète, Ben lui avait conseillé de ne prendre aucune
décision concernant la vente de l'entreprise avant d'en avoir étudié toutes les
incidences. Et Charlie n'avait eu aucun mal à multiplier les complications pour
entraver toute initiative de son frère pendant des mois.


Cependant,
Ben n'était pas parvenu à assurer à Maudie que ses dividendes investis dans des
fonds de pension continueraient à couvrir ses dépenses. Maudie passait donc des
heures dans ses propres calculs et estimations, au point que Charlie avait
craint que Ben, découragé, ne finisse par abandonner la partie. Mais au
contraire, il écoutait calmement, en hochant la tête et en souriant, puis
reprenait patiemment tous les chiffres avec elle.


Charlie se
promena dans la pièce, et s'arrêta devant les photos de famille alignées comme
des petits soldats sur la cheminée. Il y avait son père, en train de pêcher au
bord de la rivière, un grand sourire aux lèvres. Puis son père et elle à six
ans. Puis sa photo préférée, qui montrait ses parents déguisés en pirates, lors
d'une soirée costumée. Et d'autres encore, petites pierres arrachées au cours
inexorable du temps. David la rejoignit.


— Ils
avaient toujours l'air si heureux.


— Tu ne
crois pas qu'ils l'étaient vraiment ?


— Aucun
couple n'est heureux en permanence. 


Elle se
tourna vers lui.


— Peut-être,
mais au moins ils ont fait leur possible pour nous cacher les mauvais moments.


— Ils
nous ont protégés, tu veux dire.


— Oui.
Qu'y a-t-il de mal à cela ? Qu'y a-t-il de mal à vouloir apporter un
sentiment de sécurité à ses enfants ?


— La
sécurité, laissa tomber David en secouant la tête. Est-ce que c'est ce qui te
pousse à vouloir à tout prix que rien ne change ?


— Tu
n'as toujours rien compris.


Elle inspira
profondément et tenta pour la centième fois de lui expliquer sa vision des
choses.


— Papa
nous a transmis ce que beaucoup de gens n'arrivent pas à acquérir en une vie :
la chance de travailler à notre compte, la chance de construire une affaire qui
nous appartient.


— Ce
n'est pas exact, Charlie. L'affaire est déjà construite. C'est son œuvre. Pas
la nôtre.


David jeta
un coup d'œil aux photos avant d'ajouter :


— Tant
que nous garderons Keene Concrète, nous continuerons à travailler pour lui.
C'est ça que tu appelles « une affaire qui nous appartient » ?


Avant que
Charlie ait pu répondre, on sonna à la porte.


— Ce
doit être Ben, dit Maudie en sortant de sa cuisine pour aller ouvrir. Charlie,
tu veux bien sortir les petits pains du four, et les mettre sur la table, je te
prie ? Il y a une panière à côté de l'évier.


Charlie
hocha la tête et se rendit dans la cuisine, suivie de David.


— Qu'est-ce
qui se passe entre maman et Ben ? lui demanda-t-il à voix basse.


— Je
crois qu'ils sortent ensemble.


— Tu ne
trouves pas que c'est moralement contestable ? Il ne devrait pas parler de
questions d'argent avec elle, et essayer en même temps de la mettre dans son
lit.


— Arrête
! Je ne veux pas penser à ça.


— Et pourtant,
il faudra bien que tu y penses. Et très vite, si tu veux mon avis. Regarde les
choses en face, Charlie. Maman va se trouver quelqu'un sans attendre. Elle est
incapable de se débrouiller toute seule.


— Elle
s'en est très bien sortie jusqu'à présent, répondit Charlie en mettant les
petits pains dans la corbeille. J'espère seulement qu'elle ne se précipite pas
dans une relation qu'elle regrettera par la suite.


— Je
n'aime pas cet homme, marmonna David,


— Qui, Ben ?


— Je ne
lui fais pas confiance.


— Moi
oui.


— C'est
parce qu'il te donne toujours raison.


— Peut-être
parce que j'ai toujours raison.


Elle le prit
par le bras avant qu'il ne puisse quitter la pièce.


— Il
faut que l'on parle, David. Tous les trois. Au sujet de la visite du
représentant de Continental Construction. Au sujet de ce qui pourrait se passer
si Earl vendait à un autre que Keene Concrète. Il faut absolument que nous
sachions comment nous allons gérer ça.


— A
quoi ça sert de discuter ? Tu as déjà pris ta décision, comme d'habitude.


— Et
toi, tu agis toujours sans réfléchir !


Elle ferma
les yeux, essayant de se forcer à la patience.


— Je suis
désolée, je n'ai pas envie de me disputer. J'ai besoin de ton aide dans cette
affaire, David.


— Tu
n'as besoin de personne. C'est ça le problème. Tu n'as jamais eu besoin de
personne ! Et tu n'agis que selon tes propres intérêts. Et si tu...


Maudie entra
dans la cuisine avec un bouquet de jonquilles, interrompant David sur sa
lancée.


— Elles
sont jolies, n'est-ce pas ? C'est Ben qui les a apportées pour décorer la
table.


— Je
suis contente qu'il soit venu, dit Charlie, en jetant un regard furieux à son
frère. Il faut que l'on discute.


— Non.
On ne parle pas affaires, dit Maudie en soupirant. Pas ce soir.


— Il
vaut peut-être mieux, Maudie.


Ben se
tenait dans l'entrée, calme et sérieux. Son costume gris argent semblait
assorti à ses cheveux argentés, et il était le portrait parfait du propriétaire
d'un cabinet de comptabilité prospère.


— J'ai
cru comprendre qu'il y avait un sujet dont nous devons tous discuter,
ajouta-t-il en souriant. J'ai raison, Charlie ?


Charlie
hocha lentement la tête, redoutant la conversation qui se préparait.


— En
effet, dit-elle. Je crois qu'une discussion serait bienvenue.


Elle jeta un
coup d'œil à David avant d'ajouter :


— Et parvenir
à un accord le serait encore plus.







 


 


Chapitre 5


 


 


La foule des
clients qui envahissaient le pub Shantyman le vendredi soir était un mélange
intéressant d'étudiants aux visages poupins et de gens du coin aux traits plus
rudes. Les jeunes apportaient du bruit et du mouvement, jouaient au billard ou
dansaient en traînant les pieds sur la petite piste de danse, tandis que les
plus âgés buvaient tranquillement, voûtés au-dessus des tables minuscules
alignées le long d'un mur de bois sombre. Le murmure des conversations montait
et descendait comme la houle de l'océan, rivalisant avec la musique qui
s'échappait du juke-box.


Jack chercha
une zone neutre entre les deux groupes qui s'ignoraient dans une tolérance
tacite. Il trouva une place au bar, sous la télévision qui diffusait un match
de basket. Il commanda une bière locale et se prépara à passer une soirée à
boire dans le brouhaha collectif. Un autre moyen de se fondre à la vie d'une
ville et de glaner quelques informations supplémentaires était de fréquenter
les bars, ce qu'il trouvait parfois fort agréable.


— Je
mettrais ma main à couper que vous venez de la grande ville. San Francisco
peut-être... ?


La jeune
femme qu'il avait croisée à la station-service, une petite brune coiffée à la
garçonne et au sourire aguicheur, se glissa sur le tabouret à côté du sien.


— Vous
jetez un œil à la faune locale ? demanda-t-elle.


Il leva son
verre pour la saluer.


— Comment
savez-vous que je viens de San Francisco ?


— Les
nouvelles vont vite, répondit-elle avec un petit sourire en coin. Mais avec un
accent pareil, vous n'êtes pas né là-bas.


Il attendit
qu'elle commande son Coca avant de poursuivre :


— Vous
devriez me poser des questions dont vous ne connaissez pas encore la réponse.
La conversation serait beaucoup plus intéressante,


— Vous
marquez un point. D'autant plus que je suis là pour vous poser des tas de
questions.


— Oh,
vous êtes en mission. Alors je vous écoute.


— C'est
tentant, dit-elle en le détaillant sans pudeur. Mais je crois que je vais
attendre d'avoir eu quelques réponses.


Il prit une
longue gorgée de bière en examinant son visage calme. La conversation
s'annonçait intéressante.


— Répondez
à une question d'abord, dit-il.


— D'accord.
C'est de bonne guerre.


— Mariée ?


— Fidèle.


Il haussa
les épaules et prit une nouvelle gorgée de bière.


— C'est
tout comme, alors.


— Exact,
dit-elle, en posant un coude sur le comptoir. Et si vous comprenez ça, alors
vous comprendrez pourquoi je ne vais pas beaucoup vous aimer.


Il sourit.


— Là,
vous gâchez vos privilèges d'équipe qui reçoit. Parce que je suis un garçon
plutôt sympathique.


— Ouais,
dit-elle en plantant sa paille au milieu des glaçons sans le quitter des yeux.
Je vois ça. Ce qui va être encore plus amusant.


— C'est
lui ?


Une blonde
aux formes généreuses, aux cheveux blonds et aux yeux de poupée, un verre de
vin blanc à la main, vint s'installer à côté d'elle d'un air décidé.


— On
dirait qu'il correspond à la description, ajouta-t-elle en le détaillant avec
le même intérêt que son amie.


— Oui,
c'est bien lui.


Jack, amusé,
résista à l'envie de descendre de son tabouret pour se faire admirer sous
toutes les coutures.


— Jackson
Maguire, dit-il en tendant la main vers la nouvelle venue. On m'appelle Jack.


Elle lui
serra brièvement la main.


— Addie
Sutton.


Il fixa la
voisine d'Addie et attendit qu'elle se présente à son tour.


— Tess
Roussel, dit-elle enfin en lui tendant la main.


— Des
amies de Charlie Keene, je présume ?


— On
dirait que vous connaissez déjà la réponse à cette question, répondit Tess en
reprenant sa paille. Vous comprenez vite.


— Je
n'ai aucun mérite, croyez-moi. Surtout en la voyant s'approcher de nous en vous
fusillant du regard.


Charlie tira
sur l'ourlet de sa chemise de flanelle et s'avança vers le comptoir où ses deux
traîtresses d'amies étaient en train de pactiser avec l'ennemi. Comme si cela
ne suffisait pas d'avoir affaire à Appelez-moi-Jack sur son lieu de
travail et de jouer les prolongations en s'inquiétant de ce qu'il manigançait,
il fallait, en plus, qu'il vienne empiéter sur son temps de repos.


Surtout avec
ce look fantastique... Avec ses longues jambes minces enroulées autour du
tabouret comme si elles avaient été faites pour ça, et ses épaules musclées qui
tendaient sa chemise sur son large dos. Ses cheveux ondulés brillaient comme
des pièces d'or vieillies sous la lumière douce et frôlaient son col de chemise
comme une invitation à y passer la main.


— Bonsoir,
Charlie, dit-il avec son sourire charmeur. Qu'est-ce que vous prenez ?


— Vous
êtes un employé de cet établissement ?


— Non.


— Donc
ce n'est pas à vous de me servir un verre.


— C'est
juste, répondit-il de sa voix traînante. Mais je peux vous dire que cela
m'aurait fait grand plaisir.


— Vous
leur avez offert à boire, à elles aussi ? demanda-t-elle en désignant le
Coca de Tess et le verre de vin d'Addie.


— Nous
ne t'avons pas attendu, répondit Addie. 


Tess haussa
les épaules.


— Il ne
nous a rien proposé, à nous.


Jack prit
une gorgée de bière et posa sa chope sur le comptoir.


— C'est
une erreur que je ne commettrai pas une seconde fois, mesdames.


— Ce
n'est pas grave, si l'on songe à la centaine d'autres erreurs que vous êtes
susceptible de commettre, dit Tess.


— La
centaine ? renchérit Addie. Tu es bien au-dessous du compte, ma chérie.


— Il
n'en aura pas le temps, laissa tomber Charlie en appuyant ses propos d'un
regard entendu. Il ne va pas s'incruster dans les parages.


Elle tira un
tabouret et le cala entre ses deux amies, évitant le siège libre à côté de
Jack.


— Je
suis d'ailleurs surprise que vous soyez encore là, poursuivit-elle. Le week-end
n'est pas très gai par ici. Il y a moins d'occasions de se défouler que dans
les grandes villes.


— J'avais
simplement envie de prolonger mon séjour, et de profiter du paysage comme les
autres touristes.


— Vous
n'êtes pas un touriste, répliqua Charlie, et la saison est terminée.


— Vous
pourriez prendre la route escarpée qui passe devant Chandler, et faire un tour
dans les montagnes, proposa Addie. La nature y est magnifique. Et l'air très
pur.


Tess lui
lança un regard désapprobateur.


— Et
les virages dangereux, ajouta-t-elle. Sans oublier les précipices qui bordent
la route.


— Il
n'a pas le temps de se promener, intervint Charlie. Il s'en va dans quelques
jours. Lundi qui vient, probablement.


— En
fait, je n'ai encore rien décidé, dit Jack en prenant un bol de bretzels pour
le pousser vers Charlie. J'ai toujours été du genre à aller jusqu'au bout de ce
que j'entreprenais. Je vais sans doute rester par ici disons... un certain
temps.


— Donc...
vous ne partez pas lundi ? demanda Addie en jetant un rapide coup d'œil à
Charlie.


— Monsieur
t'a dit qu'il allait rester un certain temps, répliqua Tess. Il va s'attarder
et commettre le plus d'erreurs possibles. Goûtez la Paisley blonde, en
attendant.


— Paisley
? demanda-t-il d'un air perplexe.


— C'est
une bière locale, la préférée de Charlie, lui expliqua Addie.


Il fit signe
au barman, et Charlie attira Tess assez près pour lui murmurer à l'oreille.


— Qu'est-ce
que tu fais ?


— Je
m'amuse un peu à tes dépens, ma belle.


— Ne
fais pas cette tête, Charlie, dit Addie, en prenant un bretzel. Tess lui en a
dit de toutes les couleurs avant que tu arrives. De quoi changer d'avis sur la
convivialité de la population locale.


— Et ce
fut un vrai plaisir, renchérit Tess, les yeux rêveurs. Tu sais, il est encore
plus mignon de près. On pourrait peut-être s'amuser un peu avec lui, avant de
sortir nos instruments de torture.


— Je
vous le laisse, rétorqua Charlie en regardant d'un œil mauvais la bière que le
barman posait devant elle. Merci.


— Qu'avez-vous
dit ? demanda Jack en se tournant vers elle.


— Merci,
répéta Charlie en lui lançant un regard meurtrier.


— Je
vous en prie.


Il se laissa
glisser de son tabouret et tendit la main à Addie.


— Cette
chanson est une de mes préférées. Venez danser avec moi sur ce souvenir, jolie
madame.


— Quelle
agréable invitation, dit Addie, tout sourire, en prenant sa main. Comment résister ?


Charlie
faillit en renverser sa bière.


— Addie !


— Oui,
comment le pourrais-je ? demanda Addie avec son regard innocent
caractéristique.


Jack la
guida jusqu'au centre de la minuscule piste de danse, enlaça sa taille d'un
geste possessif, et ils se mirent à danser comme de vieux amis coutumiers du
fait. Ou comme de vieux amants, à voir la façon dont Jack serrait Addie contre
lui en plaquant ses mains sur son dos.


Charlie les
regarda d'un air renfrogné, puis se concentra sur son verre de bière dont elle
vida la moitié d'un seul trait.


— Cet
homme sait s'y prendre, dit Tess. Ça me tenterait assez de le voir en action.


Charlie posa
son verre bruyamment et la fusilla du regard.


— Ah
non ! Tu ne vas pas t'y mettre, toi aussi !


— Eh
bien, pour tout dire... Il est célibataire. Moi aussi. J'avoue que l'idée est
tentante. Une soirée au pub, excellente couverture pour l'espionner
sérieusement, ajouta-t-elle, redevenue sérieuse. Tu devrais profiter de la
situation toi-même.


— Je
n'ai pas besoin d'espionner les concurrents en dansant avec eux. Mais bon sang,
Tess, comment peux-tu être aussi... aussi légère ? Cet homme menace de mettre
ta meilleure amie en faillite !


— C'est
ce qu'il a vraiment dit ?


— Il
n'a pas eu besoin de le dire.


— Tu ne
crois pas que tu dramatises un peu ?


— On
voit bien que tu n'es pas à ma place, marmonna Charlie.


Elle lança
un regard furieux à Jack qui murmurait quelque chose à l'oreille d'Addie. Cette
dernière renversa la tête en arrière en riant, et sa longue chevelure balaya
l'air tandis qu'il la faisait tourner.


— Vendue
à l'ennemi, marmonna-t-elle.


Tess posa
son verre sur le comptoir et se pencha vers elle.


— En
fait, je ne comprends pas ce que vient faire Continental Construction par ici.
Cette région ne représente pas un marché en expansion, ni assez juteux pour une
entreprise de cette taille.


Charlie
hocha la tête, le regard perdu au loin.


— C'est
bien ce que j'ai l'intention de découvrir, figure-toi.


Addie revint
vers elles et reprit son tabouret. Jack sourit à Tess et lui tendit la main.


— C'est
votre tour, ma jolie, dit-il. Venez m'aider à commettre l'erreur numéro 2.


— Numéro
3, rétorqua Tess, en jetant un regard lourd de sous-entendus à Charlie.


Ce qui ne
l'empêcha pas de descendre de son tabouret en se déhanchant gracieusement sous
le regard de Jack qui suivait chacun de ses mouvements.


Charlie leva
les yeux vers le plafond noirci de fumée, tandis que Jack guidait Tess vers la
piste de danse. A côté d'elle, Addie, le menton appuyé sur la main, poussa un
long soupir mélancolique.


— Tu
t'es bien amusée ? demanda Charlie d'un ton sec.


— Il
danse très bien.


— Tess
a dit qu'il savait y faire. Il a tenté quelque chose avec toi ?


Addie se
redressa en levant le menton et prit un air choqué.


— Qu'est-ce
qui te fait croire que je l'aurais laissé faire ?


— Je ne
crois rien. Je m'informe.


— Je
n'en suis pas si sûre. Tu prends tout au tragique ce soir, dit Addie. Je me
demande bien pourquoi.


— C'est
peut-être à cause de ma mauvaise humeur tout à fait légitime, je deviens comme
ça quand mes amies fraternisent avec l'homme qui se prépare à ruiner mon
affaire familiale et ma vie.


— On ne
fraternise pas, répliqua Addie, vexée. On est polies. Et sociables, Tess
t'expliquera la différence quand elle aura fini de danser, ce qui est une autre
forme de socialisation, ne t'en déplaise. De plus, nous avons seulement voulu
t'aider, ajouta-t-elle d'un ton radouci en lui prenant la main. Je suis désolée
que tu sois contrariée, ma chérie. Nous avions pensé qu'une sortie te
remonterait le moral.


— Je
sais, marmonna Charlie, les yeux fixés sur sa chope. Je devrais me montrer plus
reconnaissante.


— Surtout
pas ! Ce ne serait plus toi. Ne t'en fais pas et laisse un peu les choses se
dérouler sans toi. Je suis sûre que tout finira par s'arranger.


— Tu ne
changeras jamais. Toujours optimiste, quoi qu'il arrive.


Charlie
réussit à esquisser son premier véritable sourire de la soirée, un sourire qui
s'effaça aussitôt lorsqu'en regardant par-dessus son épaule, elle vit Jack
debout derrière elle, impertinent et superbe et beaucoup trop sûr de lui.
Beaucoup trop séduisant.


Et beaucoup
trop près.


— Où
est Tess ? demanda-t-elle, de nouveau en colère.


— En
train de se rafraîchir aux toilettes. Je dois dire que la danse nous a donné
très chaud. Mais vous pourriez peut-être appeler la brigade des mœurs et me
faire jeter en prison.


— Nous
n'avons pas de brigade des mœurs par ici, dit-elle en pivotant pour lui faire
face. Nous réglons nos comptes entre nous. Et pour un visiteur de marque tel
que vous, nous pourrions organiser une soirée au pilori dans Main Street.


Il la fixa
un instant, et le coin de ses lèvres se retroussa en ce lent sourire qui
éclairait ses traits avant de faire briller son regard de cette lueur...
dangereuse qui la mettait dans tous ses états. Son estomac se contracta
aussitôt, et elle se demanda avec inquiétude si Jack avait remarqué son
malaise. Sûrement. Avec un regard pareil, Jack Maguire était un homme qui
remarquait tout.


— Bon, Charlie,
dit-il. A vous maintenant.


— Houps
! Regardez ! dit-elle en levant une main vide. Pas de ticket de danse. J'ai
perdu mon tour. Vous m'en voyez désolée. Vraiment.


— Pas de
problème, répondit-il, en attrapant sa main, lui faisant perdre l'équilibre pour
la faire tomber dans ses bras.


— Hé !
Espèce de brute !


Elle tenta
mollement de le repousser, et encore plus mollement d'ignorer le contact de ses
muscles fermes, et l'odeur virile qu'il dégageait.


— Je
n'ai pas dit oui, dit-elle en essayant de se reprendre.


— Et je
ne vous ai pas entendue dire non.


Il referma
ses doigts sur les siens doucement mais fermement et la tira plus qu'il ne la
conduisit vers la piste de danse.


— Allez,
Charlie. Laissez-vous faire pour une fois.


— Je
déteste me laisser faire !


— C'est
une qualité rare et utile, et qui mérite le plus grand respect.


Il l'attira
contre lui, et le choc que lui procura le contact de son corps robuste contre
le sien lui coupa le souffle.


— J'aimerais
juste danser avec vous, tandis que nous ferons mieux connaissance.


« Tandis que
nous ferons mieux connaissance, » Il ne doutait de rien. Mais comment refuser
sans créer de scandale ? Quoi qu'il en soit, Tess avait raison à propos de son
savoir-faire, Jack Maguire possédait un art consommé de poser sa main au bon
endroit en pressant du bout des doigts, d'avancer les pieds, puis le corps. Une
voix qui savait envoûter les femmes, tout à la fois douce, caressante et
malicieuse. Sans le vouloir et presque sans s'en rendre compte, Charlie se
ramollit contre lui, petit à petit, pendant que Diana Krall fredonnait une
chanson d'amour.


Mon Dieu,
c'était agréable, et Diana dans le juke-box ne pouvait certainement pas
ressentir ce que Charlie ressentait à cet instant. Elle n'aurait pas dû,
mais...


Mais il y
avait trop de gens qui la regardaient dans l'assistance, trop de gens qui
connaissaient ses histoires d'amour. Et l'idée d'ajouter un autre échec à sa
liste suffit à lui gâcher le plaisir du moment. Elle se reprit et s'écarta de
Jack.


— Je
n'ai pas envie de faire mieux connaissance avec vous, dit-elle. Et je ne sais
pas danser. Il est donc inutile de...


— Vous
n'êtes pas obligée de danser, la coupa-t-il. Vous n'avez qu'à faire un pas ou
deux et vous laisser guider.


Il pencha la
tête vers elle jusqu'à ce que leurs bouches soient à quelques centimètres l'une
de l'autre, et son souffle chaud lui effleura le visage.


— Ce
pourrait être le début d'une belle relation profitable pour nous deux,
murmura-t-il. Qu'en pensez-vous ?







 


 


Chapitre 6


 


 


Il sentit
que Charlie se contractait, et relâcha légèrement son étreinte. Elle avait
raison sur un point, se dit-il, en guidant son corps raide et rétif sur le
carré de parquet exigu : elle ne savait pas danser. Elle n'avait aucun sens du
rythme, aucun goût pour les petites poussées subtiles ou le tour que pouvait
prendre une conversation quand le corps d'une femme était pressé contre celui
d'un homme. Il aurait parié qu'elle ne saisirait même pas l'allusion si on lui
pinçait ses mignonnes petites fesses.


— Je
n'ai aucune envie d'avoir une relation avec vous, lâcha-t-elle, d'un ton
hargneux. Profitable ou pas. Voilà ce que je pense.


— Vous
avez parlé d'un grand nombre de choses dont vous n'avez pas envie, au cours de
la soirée. Existe-t-il une seule chose dont vous ayez envie ?


— Mais
oui : j'ai envie de vous voir retourner d'où vous venez le plus rapidement
possible.


— Dans
ce cas, soyez rassurée, cela arrivera. Tôt ou tard...


Le regard
qu'elle lui jeta se passait de tout commentaire.


Il garda
pour lui la remarque ironique qu'il avait sur le bout de la langue, et se
contenta de la regarder en souriant, ce qui lui convenait tout à fait.


Si l'on
arrivait à faire abstraction de son expression butée et de son regard noir,
elle avait des traits assez plaisants dans son genre, même si ses yeux étaient
trop grands pour son visage anguleux, son nez trop petit et son menton trop
carré. Ses taches de rousseur, en revanche, étaient un atout et lui donnaient
la touche de fantaisie nécessaire qui éclipsait ces quelques petits défauts. Il
trouvait l'ensemble plutôt réussi. Sans compter la personnalité qui l'animait
et qui ajoutait du piquant au mélange.


— En
attendant, vous devriez profiter de ces quelques instants pour vous détendre,
dit-il. Et profiter de la musique.


— Je
n'ai pas envie de...


Il resserra l'étreinte
de ses bras autour de sa taille, et l'attira tout contre lui, ravi de voir de
nouvelles flammes s'allumer dans ses yeux.


— Je
savais que je n'allais pas tarder à entendre ces mots une fois de plus,
murmura-t-il. Vous voyez, je commence à bien vous connaître...


Elle fit un
faux pas, ce qui lui permit de la serrer plus près encore, l'espace d'un
instant. Ses cheveux bouclés lui chatouillèrent le menton, et il se laissa
envahir par son parfum. Rien de floral, pas de fruits tropicaux ou d'essences
exotiques pour Charlie Keene, mais plutôt quelque chose de frais et naturel qui
lui rappelait l'odeur du linge qui claquait sur les cordes à linge tendues dans
le jardin de sa mère les après-midi d'été.


Elle fit un
pas de côté, et sa cuisse frôla son genou. Une onde de chaleur et de désir le
traversa, et son corps réagit aussitôt.


Il remit un
peu de distance entre eux, ne voulant pas que sa cavalière se rende compte de
son émoi. Elle était bien capable de le gifler en public.


— Vous
savez, reprit-il, des réactions aussi prévisibles pourraient vous desservir
dans une négociation épineuse.


Elle le
fusilla du regard.


— Vous
me donnez des conseils professionnels à présent ?


— Je
m'en garderais bien. Vous n'en avez d'ailleurs pas vraiment besoin, d'après ce
que j'ai vu. Et ce que j'ai entendu dire.


La chanson
s'acheva, mais Charlie ne bougea pas, laissant sa main sur son épaule et
l'autre serrée dans la sienne.


— Qu'est-ce
que vous avez entendu dire exactement ? demanda-t-elle.


— Allons,
Charlie, vous ne pensez tout de même pas que je vais vous livrer le résultat de
l'enquête que je mène depuis des semaines, n'est-ce pas ?


— L’enquête ?
dit-elle en ôtant sa main de son épaule. Sur moi ? Depuis des semaines ?


— Bien
sûr. Que croyez-vous ? Je ne conçois pas de m'engager dans une affaire sans
tâter le terrain.


« Ou les
joueurs sur le terrain », se garda-t-il d'ajouter, sentant toujours l'empreinte
du corps de la jeune femme contre le sien. Mais Charlie ne percevrait sans
doute pas l'allusion, trop absorbée par sa colère.


La manière
dont elle avait réagi, le temps de cette danse, démontrait que les propos
d'Agatha pendant le petit déjeuner n'étaient pas infondés. La femme qui se
tenait devant lui n'avait jamais dépassé le stade de sa réputation d'écolière
garçon manqué, d'où son pitoyable bilan amoureux. Elle n'avait pas dû avoir
plus de trois ou quatre relations sérieuses avec un homme, et ne savait
certainement pas mesurer l'intérêt que lui portait un homme et l'utiliser à son
avantage.


Elle se
redressa de toute sa hauteur, et se raidit.


— Je
n'emploierais pas le mot « tâter » dans une négociation épineuse, si j'étais
vous.


Il sourit.
Il venait de perdre son pari. Charlie Keene avait parfaitement saisi
l'allusion.


— Mes
excuses, m'dame.


— Je ne
suis pas une m'dame.


— Désolé,
mais c'est l'impression que j'ai de là où je me trouve.


Elle dégagea
vivement sa main de la sienne.


— Ce
qui est certainement trop près !


Là, elle
n'avait pas tort. Et encore, elle n'imaginait même pas à quel point il aurait
voulu se rapprocher encore plus... Il se rapprocha imperceptiblement. Elle
tressaillit mais ne recula pas, et il parvint à résister au désir de la prendre
dans ses bras quand une musique langoureuse s'éleva du juke-box ; il avait
suffisamment usé de son pouvoir de séduction sur elle ce soir.


— Vous
savez quoi, Charlie Keene ? dit-il, en se permettant néanmoins de
repousser une boucle rebelle derrière son oreille, vous êtes une des
partenaires les plus difficiles avec qui j'ai eu le plaisir de danser.


Elle
repoussa sa main qui s'attardait un peu trop près de sa joue.


— Vous
n'allez pas tarder à comprendre que ce n'est pas un plaisir.


— Otez-moi
d'un doute. S'agirait-il d'une menace ?


— Bien
vu. Pendant un instant, quand nous étions au bar, j'ai pensé que vous aviez des
problèmes d'audition. Mais je suis tout à fait rassurée sur votre sort à
présent.


— Dieu
tout-puissant ! Vous êtes une femme diablement contrariante.


— Vous
offrez à toutes vos cavalières ce genre de conversation ?


— Uniquement
aux rebelles et aux contrariantes.


— Et
vous n'avez jamais eu d’ennuis ?


Il allait
répondre lorsque l'assistance réagit bruyamment à ce qui se passait sur l'écran
de la télévision.


Charlie en
profita pour s'éloigner et retourner au bar.


— Vous
ne gagnerez pas, croyez-moi ! lança-t-elle en lui jetant un regard de défi
par-dessus l'épaule. Je ne vous le permettrai pas.


— Maintenant
que je suis lancé, vous ne pourrez pas m'arrêter, rétorqua-t-il en la suivant.


— C'est
ce qu'on verra !


— Est-ce
que c'est vraiment si important pour vous ?


Elle pivota
brusquement et lui fit face.


— C'est
tout pour moi ! Il s'agit d'une affaire personnelle, Jack Maguire, pas d'un
business. Votre enquête ne vous l'a donc pas appris ?


Bien sûr que
si. La vie de Charlie Keene tournait entièrement autour de l'entreprise
familiale. La moindre initiative de sa part risquait potentiellement de la
terrasser, et cette éventualité ne l'enchantait guère. Mais s'il décidait de
mener à bien son projet, avec toute la rigueur qui le caractérisait, il lui
fallait mettre de côté les aspects personnels, et se concentrer uniquement sur
le côté professionnel.


— Mon
enquête ne m'avait pas dit quel plaisir je prendrais à danser avec vous,
Charlie. Ni à quel point j'aimerais recommencer un de ces jours. Très
prochainement.


Le visage de
Charlie refléta la confusion, et autre chose qui ressemblait étrangement à de
l'incertitude. Une expression qui lui serra le cœur. La Charlie Keene rigide et
intransigeante lui convenait mieux ; elle était beaucoup plus facile à
affronter.


Quoi qui ait
pu lui faire perdre contenance, elle se ressaisit rapidement et planta son
regard dans le sien.


— N'y
pensez même pas, Maguire.


Elle tourna
les talons et s'éloigna d'un pas assuré pour rejoindre ses amies.


Il songea un
instant à la suivre, à dire bonsoir à Tess et Addie, à avoir le dernier mot,
mais il savait que la partie était terminée pour l'instant. Le score était de zéro
à zéro.


Et il
détestait ça.


 


 


Le samedi
après-midi, Charlie s'installa devant son ordinateur. La partie pouvait se
jouer à deux, et elle avait bien l'intention de gagner la manche suivante.
Toutes les manches. Jack Maguire s'était vanté de bien la connaître, et elle
allait se faire un plaisir de lui prouver le contraire.


Elle avait
déjà appelé deux ou trois producteurs d'agrégats de Californie du Nord que son
père avait rencontrés lors de foires commerciales. Ils connaissaient Jack
Maguire de nom et de réputation. De l'avis général, Jack était un homme très
sympathique et sociable, qui avait toujours une bonne histoire à raconter. Un
homme qui avait occupé de nombreux emplois dans de nombreuses compagnies avant
de s'imposer peu à peu chez Continental Construction. Un homme qui savait de
quoi il parlait, et ne promettait que ce qu'il pouvait tenir. Un homme
intelligent et plein d'esprit.


Plein
d'esprit, ça, elle voulait bien le croire. Le côté intelligent du personnage
lui donnerait probablement du fil à retordre.


Une rafale
de vent fit trembler la fenêtre de son bureau, et elle jeta un regard vers le
ciel. Les derniers nuages matinaux s'effilochaient, déchiquetés par le vent du
nord qui nettoyait le ciel mais faisait chuter les températures. Elle soupira ;
elle avait hâte de rentrer chez elle, de prendre une douche chaude pour se
débarrasser de la fine poussière de ciment qui recouvrait ses cheveux et ses vêtements
depuis l'aube où elle avait dû débloquer la cuve à ciment. 


Elle avait
envie de jouer avec son chien, Hardy, et de l'emmener courir. Et de mille
autres petites choses insignifiantes qui, à cet instant précis, lui semblaient
être à des années-lumière de son emploi du temps. Il fallait bien quelqu'un
pour répondre au téléphone et charger les camions qui assuraient les rares
livraisons du week-end. Gus ne travaillait pas le samedi, et David n'avait pas
daigné répondre aux messages qu'elle lui avait laissés. C'était pourtant son
tour d'assurer la permanence du samedi. Une fois de plus il n'assumait pas ses
responsabilités. Quand donc allait-il grandir ?


Elle revint
à la première page de sa recherche et examina la liste des articles. « Le
spécialiste des acquisitions Jackson Maguire était présent... Maguire, expert
du marché... Les bénéfices trimestriels de Continental Construction... les
parts de marché... intéressés par l'offre de Moore... les rumeurs d'offres de
rachat... »


— Un
rachat, murmura-t-elle, en cliquant sur des liens successifs. Tiens, tiens,
tiens. Voilà qui est intéressant.


Un grand
sourire se dessina sur ses lèvres quand elle lut le titre d'une colonne de
journal financier. « Continental Construction représente une cible de choix
pour les spécialistes de rachats d'entreprises, »


— Tiens,
tiens...


Retour au
moteur de recherche pour ajouter un autre mot clé. Clic. « Les entreprises
Moore prêtes à faire une offre officielle à Continental Construction. »


Elle prit
note de la date et se renversa sur sa chaise, le regard fixé sur un autre titre
qui apparut sur l'écran. « Il semblerait que Bay Rock ne soit pas la seule
compagnie que l'on s'arrache. »


Lenny, un
des chauffeurs de Keene Concrète, passa la tête dans le bureau, l'interrompant
dans ses pensées.


— Si
c'est la dernière, je m'en vais.


— C'est
bon. Merci, Lenny.


Elle se leva
et le suivit jusqu'au bureau de Gus, où elle vérifia les commandes et les
heures de rotations du lundi.


— Comment
va Trina ? demanda-t-elle.


— Elle
est énorme, répondit Lenny en se grattant la tête d'un air perplexe. Le bébé va
arriver d'un moment à l'autre.


— Tu ne
seras peut-être pas là lundi, alors.


— Peut-être
bien, dit-il avec un grand sourire.


— Dis
bonjour à Trina pour moi. Et rends-moi service, ferme le portail derrière toi.
Merci. Et bon week-end.


— D'accord,
patronne, A lundi.


Charlie
suivit Lenny des yeux tandis qu'il s'éloignait, pensive. Lenny avait besoin de
ce boulot, il lui fallait garder son assurance maladie pour Trina et le bébé.
Il avait travaillé un maximum de jours pendant la saison creuse d'hiver,
grappillant des heures supplémentaires, acceptant d'assurer les week-ends pour
augmenter son salaire. Elle se sentait responsable de Lenny et des autres
employés, et le poids de cette responsabilité pesait sur elle aussi lourdement
qu'un dix tonnes en pleine charge.


Elle
retourna dans son bureau, et se remit devant son ordinateur. Tandis qu'elle
parcourait d'autres sites, la menace que faisait peser Continental Construction
se fragmenta en plusieurs pièces de puzzle, et elle commença lentement à
assembler quelques nouvelles stratégies pour faire face au défi qui
l'attendait.


Le géant
Continental Construction faisait des pieds et des mains pour garder sa position
prédominante dans un marché en pleine fluctuation, et se trouvait confronté à
une offre de rachat par une compagnie encore plus importante, une offre que le
comité de direction pourrait trouver trop généreuse pour la laisser passer.
Jackson Maguire risquait donc de se retrouver bientôt au chômage et de voir
annuler l'affaire dont il s'occupait à Carnelian Cove. Ce point lui sembla
important.


Elle se leva
et se mit à faire les cent pas dans son bureau.


D'après ce
qu'elle avait lu, Jack avait l'esprit vif, et avait la réputation de réfléchir
vite et bien. Il était forcément au courant de l'offre de rachat potentielle
concernant Continental Construction. Alors que faisait-il là, à vouloir
racheter des entreprises de petite envergure dans un moment pareil ? Il
devait y avoir une raison bien précise à cela. Mais laquelle ?


Elle glissa
les mains dans ses poches, et regarda par la fenêtre.


— Qu'est-ce
que tu mijotes, Maguire ? murmura-t-elle.


Peut-être
était-il tout simplement envoyé par sa compagnie en prospection de routine.
Peut-être intriguait-il pour essayer de faire bonne impression sur un futur
patron potentiel, ou pour tenter de donner à son patron actuel un argument de
négociation de plus. Et peut-être avait-elle moins de raisons de s'inquiéter de
sa présence qu'elle le craignait.


Dans ce cas,
elle n'aurait qu'à le tenir à distance sans cesser de le surveiller, gagner du
temps, jusqu'à ce qu'une compagnie réussisse à racheter Continental
Construction. Selon toute probabilité, ce petit coin du monde serait bientôt
oublié au milieu de ce remaniement industriel.


Pour quelque
temps, en tout cas. Le temps pour elle d'organiser la résistance.


Elle aurait
le temps de consolider ses défenses et de se préparer pour le prochain assaut,
si assaut il y avait. Elle pouvait sans doute décourager une autre tentative de
rachat en augmentant la taille de son entreprise, en arrachant la part du lion
sur le marché local et en prenant le contrôle de la majeure partie du matériau
brut. Sans matière première, personne ne pourrait la concurrencer ; elle aurait
donc un certain pouvoir. Et plus personne ne pourrait la forcer à vendre.


Le rachat de
Bay Rock n'était pas simplement une manœuvre qui arrangeait les affaires de
Keene Concrète, il pourrait se révéler indispensable pour sa survie.


Il lui
fallait donc agir sans plus attendre, avant que Jack Maguire ait une chance de
payer quelques verres à Earl en lui racontant quelques histoires intéressantes,
et en lui faisant des offres sur lesquelles elle serait obligée de renchérir.


Elle
décrocha le téléphone et fit le numéro de l'usine de Earl. C'était l'heure du
déjeuner, mais Earl pouvait profiter de cette accalmie du mauvais temps pour
faire quelques réparations.


— Salut,
Ronnie, dit-elle, lorsque l'employé de Earl lui répondit. Est-ce que Earl est là ?


— Il
est venu très tôt ce matin, puis il est parti avec ce type de San Francisco.


Bon sang !
Ce Jack Maguire était un rapide.


— Maguire ?


— C'est
bien lui. Il est arrivé quelques instants après Earl, et ils sont partis dans
la voiture de Maguire. J'ai cru comprendre qu'ils allaient à la pêche.


— A la pêche ?


— Ouais.
Maguire a loué un bateau, et... 


Ronnie
s'interrompit pour répondre à un appel radio d'un chauffeur, et Charlie passa
une main nerveuse dans ses cheveux. La pêche, bien sûr. Earl avait toujours
rêvé de pêcher au large. Il en parlait souvent, mais il était trop pingre pour
payer la location d'un bateau. En avait-il parlé à Maguire ? Ou bien,
Maguire avait...


Ce ne
pouvait être que ça ! Vu le choix du moment et de la sortie, il ne pouvait pas
s'agir d'une simple coïncidence. Jack Maguire semblait posséder plus de
relations, d'informateurs et de ressources que le FBI, la CIA, et les commères
du coin réunis.


Et voilà
qu'à présent il se trouvait quelque part sur un bateau, en compagnie de Earl.
Ils buvaient de la bière en échangeant des histoires drôles, traitaient des
affaires entre hommes, attrapaient des petits poissons visqueux et malodorants,
et éliminaient Keene Concrète de la surface de la terre.


Elle se
retint de débiter le chapelet de jurons qu'elle avait en tête.


— Dis à Earl
que j'ai appelé, dit-elle à Ronnie quand il revint au bout du fil. Il peut me
joindre chez moi ce soir.


Elle
raccrocha et resta debout dans le bureau silencieux et vide. Le vent poussa un
nuage qui obscurcit le ciel quelques instants. Un sentiment de doute et
d'insécurité l'envahit, et elle ressentit alors un grand sentiment de solitude.
Elle était soudain devenue toute petite, et, devant elle, s'agitaient des
géants qui riaient de la voir si petite et si faible. La fille chérie de Mitch,
essayant d'être à la hauteur de son père, La sœur tyrannique de David, jouant
les hommes d'affaires. La fille de Maudie, incapable de garder un homme à cause
de son habitude de vouloir porter la culotte.


Elle s'était
acharnée à vouloir prouver qu'elle pouvait tout gérer, ne songeant qu'à suivre
les traces de son père en s'imposant dans l'industrie locale du bâtiment. Ce en
quoi elle avait réussi. Jusqu'à l'arrivée de ce Maguire de malheur. Cet homme
l'avait déstabilisée et lui avait fait perdre tout son bon sens. De plus, elle
s'était trompée de combat. Voulant à tout prix le repousser, elle avait failli
ne pas voir la situation dans son ensemble.


Elle n'avait
pas agi intelligemment la veille, au pub Shantyman. Après tout, quel mal y
avait-il à prendre un verre et à danser entre deux célibataires ? Elle avait
laissé ses sentiments personnels vis-à-vis du charmant représentant de
Continental Construction la distraire de son but premier : acheter Bay Rock.


Il lui
fallait changer son fusil d'épaule à présent, et agir de manière calme et
rationnelle. Le moment était venu de regarder en face les incidences d'ordre
sentimental, de les accepter et d'en tirer profit. Après tout, prendre un verre
et danser pouvaient être une façon tout à fait agréable de gagner du temps.


L'idée de
mettre en œuvre ces nouvelles méthodes pour inciter Jack Maguire à revoir ses
objectifs la fit frissonner.


Un problème
de plus qu'il lui faudrait gérer, d'une manière ou d'une autre.
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Deux heures
plus tard, après avoir appelé Ben Chandler pour discuter des résultats de ses
recherches, Charlie vérifia le planning du lundi matin et ferma les bureaux.
Elle s'arrêta acheter du lait et des œufs à la supérette et rencontra une
ancienne institutrice avec qui elle bavarda longuement. Tant et si bien qu'elle
regagna Driftwood, la zone résidentielle où elle habitait, une heure plus tard
que prévu.


En
s'engageant dans l'allée de gravier, elle songea à tout ce qu'elle prévoyait de
faire le lendemain. Elle tondrait la pelouse, mais il lui faudrait auparavant transporter
le tas de bois sous le hangar. Sans compter que les lames de la tondeuse
avaient peut-être besoin d'être aiguisées. En attendant la révision de la
tondeuse à la pépinière, elle pourrait acheter des fleurs et les planter dans
le vieux tonneau, et ensuite...


Elle arrêta
là la liste de ses beaux projets, sachant très exactement ce qu'elle allait
faire : elle dormirait jusqu'à midi et retournerait au bureau après un petit
déjeuner tardif, pour vérifier les livres de comptes.


Elle
descendit du pick-up, irritée par la poussière de ciment et rompue de fatigue,
et sourit au seul mâle de sa vie qui se fichait pas mal de sa mauvaise mine,
des vêtements qu'elle portait ou du désordre qui régnait dans sa maison comme
au bureau.


— Salut,
Hardy. Tu as passé une bonne journée, mon gros ? Je t'ai manqué ?


Le labrador
noir bondit et se tortilla derrière la clôture, lui répondant par des
jappements de bienvenue.


Elle souleva
le loquet, en se préparant à l'assaut habituel.


— Assis
! ordonna-t-elle, tandis que le chien bondissait et essayait de lui sauter
dessus. Assis ! Assis, Hardy ! Mais bon sang, tu vas m’obéir !


Elle jeta un
bâton vers les séquoias qui s'élevaient près de la clôture, et le jeune chien
se précipita pour le chercher. Elle s'étira tout en contemplant la petite
maison douillette qu'elle avait achetée grâce à son travail acharné. Elle avait
toujours rêvé de posséder une maison bien à elle, et elle était fière d'avoir
pu y parvenir avant ses trente ans. Mais aujourd'hui, sa satisfaction d'être
propriétaire se trouvait un peu ternie par les coûts d'entretien et l'angoisse
de l'avenir.


Elle lança
de nouveau le bâton à son chien et gravit péniblement les marches du perron, en
regardant d'un air désapprobateur les marques de griffes, et la peinture qui
s'écaillait. Hardy, voyant qu'elle s'apprêtait à pénétrer dans la maison,
abandonna son bâton et se précipita vers la porte d'entrée. Il faillit la
renverser en voulant passer devant et être le premier. Puis il fonça vers sa
gamelle.


— Hardy ! Tu
es un grossier personnage, dit-elle, en sachant très bien qu'il s'en moquait
éperdument.


Encore
quelque chose à noter dans sa liste de choses à faire : inscrire son chien à
des cours de dressage. Elle avait cru pouvoir le faire elle-même, mais elle se
rendait compte qu'elle n'y arriverait pas sans aide.


Elle se
débarrassa de ses bottes et les abandonna au milieu du salon encombré, puis
traversa la longue salle à manger et la cuisine pour arriver à la porte du
débarras.


— Tu
veux ton dîner, hein ?


Le chien
dansait autour d'elle, bavant sur le linoléum abîmé. A question idiote, réponse
idiote, songea-t-elle. Ce côté-là de leur relation, au moins, était cohérent.


— Moi
aussi, Hardy, dit-elle en poussant un grand soupir. J'aimerais bien avoir
quelqu'un pour me préparer à manger. Et que tout soit propre en rentrant.
Peut-être même quelqu'un qui me ferait couler un bain chaud... Allez, Hardy ! A
table !


Poussant un
nouveau soupir, elle jeta des croquettes dans son bol et le posa dehors, sur le
palier de béton encombré d'un bric-à-brac innommable, au-dessus de son patio
tout lézardé et inégal.


Un autre
projet : remplacer ces horribles plaques de béton. Du gâteau pour une femme qui
possédait une entreprise de livraison de béton. Il lui fallait simplement un
marteau-piqueur pour casser les vieilles plaques et de la main-d'œuvre pour
placer les nouvelles et bien les ajuster.


Et le temps
pour le faire... Ou plutôt, l'envie. Mais elle avait tant de choses en tête,
qui passaient avant son petit confort personnel.


Pourtant,
elle aurait bien voulu aménager son terrain, en y semant autre chose que de
l'herbe et des plantes persistantes. Planter un arbre ou deux qui trancheraient
sur le bois de séquoia sombre qui jouxtait la clôture. Mais elle n'avait aucune
idée de ce qu'elle pourrait planter. Le jardinage n'était pas son fort.


Tess saurait
ce qui irait bien chez elle. Et Addie pourrait l'aider à choisir la peinture de
la porte d'entrée. Il faudrait qu'elle leur en parle. Un jour...


Hardy mit la
tête dans son seau, et lapa son eau avant de rentrer en vitesse dans la maison,
éclaboussant le sol, et le pantalon de sa maîtresse au passage. Elle entendit
un fracas dans le salon, un grand coup de queue, sûrement, qui envoya
valdinguer la télécommande et une canette de soda vide. Puis ce fut le téléphone
qui sonna.


Elle décida
de laisser la boîte vocale prendre le message et se dirigea vers sa chambre, à
l'autre bout de la maison, en commençant à ôter son sweat-shirt. En traversant
le salon, elle entendit la voix traînante de Jack Maguire, et elle s'arrêta net,
la tête enfouie dans le tissu plein de ciment, tandis que la voix sirupeuse
l'enveloppait, lui nouait l'estomac. Une fois de plus.


— Hé,
salut, Charlie. Je suis passé à votre usine, et la porte était fermée, alors je
me suis dit que vous étiez chez vous à cette heure.


Elle ôta son
sweat-shirt et le jeta sur une chaise déjà encombrée.


— On
m'espionne, Maguire ?


— Agatha
ne veut pas de ce tas de poissons que j'ai attrapés dans son réfrigérateur, et
je la comprends.


— Vantard,
murmura-t-elle, en déboutonnant son pantalon.


— J'ai
pris de jolis petits poissons de roche qui m'ont fait penser à vous, sauf pour
les écailles et les yeux exorbités. J'ai pensé que ce serait une bonne idée de
vous les apporter. Vous pourriez les faire frire pour votre petit déjeuner
demain matin. Ce ne sont pas des poissons-chats, mais ils sont excellents. Je
ne connais rien de meilleur que du poisson frit et des pommes de terre servis
avec de grandes tranches de pain beurré pour bien commencer la journée. Un vrai
régal.


— Berk,
fit-elle, avec une grimace. Jamais de la vie,


— Mais
finalement c'est tout aussi bien que vous ne soyez pas chez vous en ce moment.
Je demanderai à Agatha de me garder ce poisson au frais. Mais je compte bien
faire un saut jusqu'à chez vous ce soir.


Elle se
figea.


— J'y
serai, disons, vers 19 heures. Nous prendrons l'apéritif avant d'aller dîner.
Mettez une jolie robe, parce que...


Elle se
précipita pour décrocher le téléphone.


— Mais
qu'est-ce que vous racontez ?


— Bonsoir,
Charlie.


Dans sa
voix, elle perçut son sourire suffisant et satisfait, et s'en voulut d'avoir
décroché.


— Vous voyez ?
poursuivit-il d'un ton moqueur. J'avais raison de penser que vous étiez chez
vous à cette heure de la journée.


— Qu'est-ce
que vous voulez, Maguire ? lança-t-elle d'un ton sec.


— J'ai
un petit cadeau pour vous, jeune fille. Un gage de mon estime, et de ma
reconnaissance.


— Oui,
j'ai entendu. Des poissons avec des écailles et des yeux globuleux.


— Attendez
de les voir. Ils sont magnifiques. Et je suis content que vous ayez entendu,
cela évite de perdre du temps. En règle générale, je suis pour tout ce qui peut
éviter de perdre du temps, et je...


— Laissez-moi
vous éviter de perdre du temps dès maintenant, Maguire. Je ne dînerai pas avec
vous.


Elle avait
décidé de se montrer plus aimable avec lui, éventuellement autour d'un verre
dans un endroit public. A danser, s'il insistait — bien qu'elle eût préféré
limiter les contacts physiques. Mais un dîner supposait un tête-à-tête
insupportable. Une longue conversation ininterrompue et épineuse avec un homme
qui lui enfiévrait le sang et lui desséchait la bouche chaque fois qu'il lui
lançait son diabolique sourire à fossettes. Elle frissonna rien qu'en
l'envisageant.


— Maguire ?
Vous êtes toujours là ?


— Eh
bien, c'est dommage, dit-il. Car j'ai réservé dans le meilleur restaurant de la
ville.


Elle laissa
échapper un petit rire ironique.


— Je ne
sais pas si je dois faire confiance au jugement d'un homme qui propose du
poisson frit au petit déjeuner.


— Ce
n'est pas la peine de critiquer tant que l'on n'a pas essayé !


— Là
n'est pas la question. Je ne dînerai pas avec vous. J'ai d'autres projets.


— Oh,
mais je n'en doute pas. Une jolie femme comme vous ne doit pas manquer de
projets excitants un samedi soir.


Elle
grimaça. De toute évidence, son enquête n'avait pas été tellement poussée. Une
bonne douche, un film choisi au hasard, et la perspective d'une grasse matinée
n'était pas un projet bien excitant, pour une jolie femme comme elle.


— C'est
exact, dit-elle avec assurance. Et je ferais mieux de me préparer. Donc, si
vous voulez bien m'excuser...


— Bien
sûr. Je vous en prie. Allez-y et pardonnez-moi de vous avoir interrompue.
J'aurai tout le temps, plus tard de vous mettre au courant de ma toute récente
conversation avec Earl Sawyer. On a parlé de l'avenir de Bay Rock, entre autres
sujets.


Charlie
sentit son estomac se contracter.


— On se
verra peut-être d'ici la semaine prochaine, poursuivit-il. Disons jeudi ou
vendredi. Si vous trouvez, bien sûr, quelques minutes à m'accorder. Vous êtes
une femme tellement occupée.


— Peut-être
pourriez-vous me mettre au courant tout de suite. Cela nous éviterait de perdre
notre temps.


— Désolé,
je ne peux pas. J'ai promis à Agatha de faire une course pour elle. Elle devait
s'en occuper elle-même, mais elle doit recevoir une cliente. D'autre part, je
m'en voudrais de contrarier vos projets, et de vous retarder. Je crois que je
vais vous dire au revoir et...


— Attendez !


Elle
s'effondra sur une chaise. Elle était en train de se faire manipuler, c'était
évident, mais elle pourrait peut-être retourner la situation. Accepter son
invitation à dîner pouvait peut-être faire pencher la balance du bon côté. Le
fait qu'elle aimerait bien le revoir, avoir une excuse valable de regarder ce
beau visage et d'éprouver ce petit frisson délicieux chaque fois que son regard
se posait sur elle, n'avait rien à voir avec sa décision...


Bien sûr que
non ! Elle pensait avant tout à l'avenir de son entreprise.


Et il était
temps qu'elle se mette à gérer les choses d'une façon rationnelle. Qu'elle se
comporte en femme d'affaires calme et réfléchie.


— Je
vais annuler mes projets et vous retrouver au restaurant, dit-elle d'un trait.


— Voilà
qui est très généreux de votre part, Charlie. Je veux que vous sachiez à quel
point j'apprécie que vous sacrifiiez votre vie personnelle pour parler affaires
avec moi. Mais vous oubliez une chose.


— Quoi donc ?


— Votre
poisson.


— C'est
vrai, soupira-t-elle, en se massant le front. Mon petit déjeuner à l'œil
globuleux.


— Je ne
veux pas embêter Agatha en lui demandant une glacière pour garder le poisson au
frais pendant que nous dînerons. Le mieux serait que je passe chez vous. Et par
la même occasion, je vous emmènerai au restaurant dans ma voiture.


— Ce
qui vous obligera à me ramener. Je ne veux pas vous ennuyer.


— C'est
une voiture de fonction, et c'est un rendez-vous d'affaires.


Le ton de
Jack laissait entendre qu'il n'accepterait pas de refus. Il avait eu ce même
ton, la veille au soir, sur la piste de danse du Shantyman.


Elle n'avait
plus envie de discuter.


— Bien.
A quelle heure serez-vous ici ? demanda-t-elle en soupirant.


— 19
heures. Cela nous laissera le temps de prendre un verre ou deux tranquillement,
et de nous débarrasser de la partie « affaires ».


Elle
s'abstint de lui faire remarquer qu'il n'y aurait alors plus aucune raison de
dîner, après cela. Au lieu de quoi, elle lui donna les indications pour venir
chez elle, et raccrocha, sachant pertinemment qu'il l'avait manipulée avec une
diabolique habileté. Mais elle n'avait pas dit son dernier mot.


En
marmonnant un chapelet de jurons, elle ramassa ses vêtements, laissa à Hardy la
surveillance de la maison pendant qu'elle prenait une douche, et examina les
quelques rares vêtements un peu élégants de sa garde-robe. Elle n'avait d'autre
choix que la robe noire basique que Tess lui avait fait acheter à Bay Area au
cours d'un week-end de shopping dont elle garderait toute sa vie un souvenir
atroce.


Elle sortit
la robe de son cintre, l'étala sur le lit, puis se dirigea vers la salle de
bains pour se préparer à l'arrivée de Jack. Son travail de responsable
d'entreprise exigeait une présence constante, d'énormes soucis, et des emplois
du temps épuisants. Mais la soirée qui l'attendait serait à classer parmi les
pires tourments qu'elle avait connus au travail. Elle allait se trouver forcée
de tenir une conversation courtoise avec un requin sudiste et sexy, et porter
une robe. A ce propos, il fallait peut-être qu'elle commence par s'épiler les
jambes.


 


 


Jack
effleura légèrement le creux des reins de Charlie, tandis qu'ils suivaient
l'hôtesse vers une des tables couvertes de nappes en lin blanc du restaurant
Avalon, et sentit qu'elle se raidissait. Elle accéléra le pas pour lui
échapper. Il sourit. Charlie Keene réagissait comme il l'avait prévu, et ses dérobades,
ses rougeurs et ses regards méchants rendraient ce dîner en tête à tête plus
amusant encore.


Oui. Cette
soirée s'annonçait plus amusante qu'elle n'aurait dû l'être. Mais il se rappela
brusquement le but de son invitation à dîner. Il avait prévu de distraire et de
déstabiliser la jeune femme, et ce beau projet avait de fortes chances de se
retourner contre lui, songea-t-il, les yeux fixés sur les jolies fesses de
Charlie...


Un vrai
bonheur, surtout dans cette robe noire, courte qui mettait sa silhouette et ses
courbes en valeur.


Où était
passée la furie en salopette couverte de ciment qui invectivait Earl Sawyer, il
n'y a pas si longtemps ?


Les femmes
avaient vraiment ce pouvoir merveilleux de se métamorphoser d'un coup de
baguette magique.


L'hôtesse les
installa à leur table et leur donna les menus avant de s'éloigner.


Jack
consulta rapidement la carte, tout en observant discrètement son invitée.


Elle déplia
sa serviette d'un geste sec, et lui jeta un regard menaçant par-dessus la
flamme vacillante de la bougie qui décorait la table. Il aimait ses grands yeux
gris pailletés d'or, même lorsqu'ils lançaient des éclairs.


— Je ne
savais pas du tout que vous alliez m'amener ici, dit-elle d'une voix presque
hargneuse.


— Je
vous ai dit que j'allais vous inviter à dîner dans le meilleur restaurant de la
ville. Et l'Avalon est le meilleur restaurant de la ville, m'a-t-on dit.


Une serveuse
s'approcha de leur table et se présenta sous le nom de April. Elle leur servit
de l'eau et leur conseilla quelques spécialités du chef.


— Je ne
savais pas que vous parliez de cet endroit, poursuivit Charlie quand April fut
partie.


— Quelque
chose ne vous plaît pas ici ?


Il fit mine
d'examiner le décor qui les entourait ; le grand salon d'une demeure
bourgeoise qui avait été transformé avec goût en une salle à manger intime, le
haut plafond décoré de moulures éclairées par la douce lumière des lustres
anciens, les murs tendus de damas et les sièges recouverts de velours. Un feu
brûlait dans la cheminée de marbre, et d'énormes bouquets de fleurs fraîches
parfumaient l'atmosphère d'une fragrance épicée.


— Je
trouve cet endroit très bien, moi, ajouta-t-il.


— C'est
un club privé réservé à ses membres.


— En
effet. C'est ce que l'on m'a dit quand j'ai appelé pour réserver. Et ?


— Et il
n'est pas possible que vous en soyez membre.


— C'est
encore vrai, reconnut-il. Mais mon employeur connaît quelqu'un qui l'est. On
m'a dit qu'il y avait une salle de bal à l'étage. Vous pourriez peut-être me
faire visiter après le repas.


— Je ne
suis jamais venue ici.


Quel
dommage, se dit-il. Il s'était imaginé qu'une femme comme Charlie devait avoir
des relations qui auraient pu l'inviter chez Avalon, même si elle ne pouvait
pas se permettre de s'offrir une carte de membre.


— Bonsoir,
Jack.


— Mike.


Mike Drummond
était conseiller municipal, propriétaire de l'une des plus grandes entreprises
de bâtiment, et fidèle client de Keene Concrète. Il était aussi apparemment un
membre du club très fermé de l'Avalon.


— C'est
un plaisir de vous revoir, Jack.


— Moi
aussi, Mike, dit Jack en se levant pour serrer la main de l'entrepreneur. Vous
connaissez ma petite amie, n'est-ce pas ?


Charlie
ouvrit de grands yeux, et les regarda tour à tour, paniquée...


— Je ne
suis pas sa petite amie. Je suis... il est...


— Content
de vous voir, Charlie, enchaîna Mike pour la tirer d'affaire. Vous avez
l'air...


Mike
Drummond s'interrompit et la regarda plus attentivement. Visiblement, il
paraissait troublé par ce qu'il voyait.


— ...
bien, conclut-il.


Elle rougit
sous ses taches de rousseur et baissa les yeux devant ce compliment vague. Jack
retint un sourire.


Les gens du
coin avaient rarement dû voir Charlie Keene dans une robe noire moulante et
sexy. Et Charlie avait rarement dû porter une robe moulante et sexy, car il
était évident, à sa manière de tirer sur le bas de sa robe, qu'elle ne se
sentait pas très à l'aise.


Et cela
aussi, c'était dommage, songea-t-il, car elle était la femme la plus séduisante
qu'il lui avait été donné de rencontrer. Qu'est-ce qui n'allait pas chez les
hommes de cette ville ? Une femme comme Charlie n'aurait jamais dû être libre
un samedi soir, car elle avait beau lui avoir dit qu'elle avait des projets, il
n'en croyait pas un mot.


— Ravissante,
dit-il en lui souriant.


Les cils de
Charlie battirent, puis elle leva les yeux sur lui.


— Elle
est ravissante, répéta-t-il, en se tournant vers Mike.


Mike sembla
un instant perdu dans ses pensées.


— Dites-moi,
Jack, dit-il en s'éclaircissant la voix, seriez-vous libre pour un golf, demain
?


— Demain ?


— Oui.
Disons 10 heures ? Je mets sur pied une équipe de quatre. J'ai pensé à
vous.


— C'est
gentil. Dans ce cas, c'est d'accord.


Jack
attendit de voir si Mike étendrait l'invitation à Charlie. Mais il n'en fit
rien.


— Il
faudra que j'emprunte des clubs, ajouta-t-il, comme le silence s'installait.


— Pas
de problème. A demain donc.


— A
demain. Merci, Mike.


Jack lissa
sa cravate en se rasseyant, et prit quelques instants pour remettre sa
serviette en place, ainsi que ses pensées. Quand il se sentit plus calme, il
leva les yeux sur Charlie et s'aperçut qu'elle avait repris son regard irrité.


— Oui ?
demanda-t-il.


— C'est un
plaisir de vous revoir, Jack. Libre pour une partie de golf ? 


Il haussa
les épaules.


— J'ai
fait la connaissance de Mike Drummond hier, sur un chantier.


— Et
aujourd'hui vous êtes de vieux amis.


— Je
vous l'ai dit, je suis un gars liant.


— J'avais
remarqué. Liant et collant à vos heures perdues. C'est une caractéristique des
gens du Sud ?


— Il
faudra bien vous y faire, Charlie, dit-il avec un grand sourire, sans relever
l'ironie de ses propos. Je vais rester dans le coin pour un bout de temps.


— Pas
assez longtemps pour me faire changer ma façon d'être, Maguire.


— Vous
ne cessez de me rappeler que je vais partir, murmura-t-il en se penchant vers
elle. C'est vexant. Et cela me donne envie de dire une banalité du genre : «
Donne-moi un baiser d'adieu, Scarlett, un long baiser, car nous sommes sur le
point de nous dire adieu pour toujours. » C'est romantique, non ?


Elle le
fusilla du regard et ne trouva visiblement rien à lui répondre. Pour le moment,
du moins. Elle s'empara du menu et l'examina d'un air renfrogné.


La plupart
des plats comportaient du poisson, nota Jack, en consultant le sien. Du poisson
frais péché, et selon toute apparence, bien préparé. Il n'aurait aucun mal à
s'habituer à ce genre de cuisine.


Aucun mal
non plus à s'habituer aux grandes tapes amicales dans le dos en guise de
bonjour, à des invitations impromptues à jouer au golf. Les grandes villes
offraient de nombreuses occasions de s'amuser en bonne compagnie, mais on
pouvait aussi se sentir seul et coupé du monde au milieu d'une foule.


Ce qui
n'était certainement pas le cas à Carnelian Cove. Bien sûr, il fallait veiller
à garder sa vie privée le plus privée possible pour ne pas qu'elle fasse
l'objet d'un débat général au pub du coin, mais c'était un moindre mal. Il
était sûr que mis à part ce petit inconvénient, l'amitié n'était pas un vain
mot, à Carnelian Cove.


Il s'arracha
à ses pensées et constata que Charlie l'examinait par-dessus son menu avec un
froncement de sourcil soupçonneux.


— A
quoi pensez-vous ? lui demanda-t-elle.


— Au
charme de cette ville. Au bonheur que cela doit être d'y vivre. La vie me
semble bien agréable ici.


Il se
renversa contre le dossier de sa chaise, et sourit à la serveuse qui venait
prendre leur commande.


— Vous
ne pensez pas qu'il est agréable de vivre ici, April ?


— Oui,
répondit-elle timidement. Bien sûr.


— Voilà
un vote. Et vous, Charlie ?


— Vous
faites un sondage ?


— Oui,
répondit-il avec un sourire amusé. Je commence ce soir. Alors ? Vous ne
m'avez pas répondu. Est-il agréable de vivre à Carnelian Cove ?


— Oui.
Très amusant. Mais tout le monde n'est pas de mon avis, marmonna-t-elle en
baissant les yeux sur son menu.


— David,
par exemple.


Elle éluda
le sujet par un haussement d'épaules.


— Il finira
par faire la part des choses, et comprendre où est son intérêt, dit-elle.


— Il est
parfois utile d'examiner d'abord d'autres alternatives possibles. Comme
parcourir le monde, et se faire une idée de la vie qui peut exister ailleurs.
David est encore très jeune.


Une boucle
rousse glissa sur l'épaule de Charlie, et il eut l'impression que sa poitrine
se serrait au point qu'il n'arrivait plus à respirer. Il plongea le nez dans le
menu qu'il connaissait presque par cœur, et réussit tant bien que mal à
retrouver son souffle.


— Cela peut
permettre de se décider en connaissance de cause, conclut-il.


Et cela,
quelle que soit la décision que l'on prenne, se garda-t-il d'ajouter.







 


 


Chapitre 8


 


 


« Ravissante.
Elle est ravissante. »


Charlie
refoula les paroles de Jack dans un coin reculé de son esprit, et essaya de se
concentrer sur la conversation, ce qui n'était pas facile, car elle se sentait
presque aussi belle qu'il l'avait déclaré, et cette sensation était des plus
agréables. Mais comment agir normalement et s'exprimer sans dire de bêtises,
avec cette nouvelle Charlie inconnue qui s'épanouissait en elle ?


Alors comme
ça, Jack Maguire la trouvait ravissante.


Elle avait
envie de réentendre ces mots, et d'en savourer l'écho avant qu'ils ne
s'effacent de sa mémoire. Aucun homme, à part son père, ne lui avait dit ce
genre de chose, et elle commençait à douter d'en rencontrer un, un jour.


Elle
s'arracha à ses pensées ; elle n'était pas là pour faire le triste bilan
de sa vie amoureuse.


Parfaitement
immobile, elle attendit que la serveuse se soit éclipsée après avoir servi le
vin.


— Est-ce
que vous avez décidé ? demanda-t-elle.


— Je
pencherais pour le flétan. Je suis curieux de nature, et je me demande comment
un simple filet de poisson peut arriver à prendre un nom aussi ronflant alors
qu'il est simplement nappé de béchamel.


— Je ne
parlais pas du menu.


Elle leva
son verre et goûta le vin, un délicieux Merlot velouté. Autour d'elle, tout
parut soudain plus vivant, plus doux. Presque amical.


— Je
voulais parler de ce que vous aviez arrêté, reprit-elle. Pour vos projets.


Jack lui
dédia un regard intense — un regard troublant — puis secoua la tête.


— Je ne
sais pas si le terme « arrêté » s'applique dans mon cas, dit-il.


— C'est
juste. Vous faites partie de ces hommes qui ne s'arrêtent jamais. Ce qui vous
empêche certainement d'avoir un domicile fixe.


— C'est
pourquoi j'ai choisi un appartement dans un immeuble, avec des voisins qui ne
bougent jamais. C'est ma notion à moi de la stabilité.


— D'après
votre accent, poursuivit-elle, après avoir pris une gorgée de vin, vous ne
venez pas d'un Etat proche.


— Non,
m'dame.


— Donc,
vous êtes parti très loin de chez vous. Vous passez énormément de temps sur la
route, et votre seul foyer permanent est une partie d'immeuble qui appartient à
quelqu'un d'autre. Et vous occupez vos journées à fureter à la recherche de
compagnies appartenant à d'autres pour les livrer à votre patron.


— Voilà
un résumé de ma vie très intéressant, jusque-là, répondit-il en lui resservant
du vin. Et je m'en voudrais de retoucher cette version spéciale en relevant
quelques petites erreurs, dues à l'absence de détails mineurs et néanmoins
importants. Mais c'est surtout parce que je suis curieux de savoir ce que vous
voulez démontrer avec ce résumé.


— Je
veux démontrer que vous êtes mal placé pour donner des conseils à David sur
l'intérêt de parcourir le monde avant de décider de ce qu'il fera de son
héritage. D'autant plus que vous n'avez aucune idée de ce qu'est la vie à
Carnelian Cove. Vous n'avez d'ailleurs aucune idée de ce qu'est la vie dans une
ville où l'on a des racines, ou, à défaut, des gens que l'on apprécie, des
habitudes. Enfin, tout ce qui fait que la vie a ce petit côté sympathique et
convivial.


— Voilà
un des détails importants qui sont une faille dans votre résumé. Et dans votre
démonstration tout entière, d'ailleurs.


La serveuse
revint, et Jack l'accueillit comme une vieille amie de la famille. Le temps de
passer la commande, il avait appris que April était étudiante à mi-temps à
Salinas, qu'elle vivait avec son petit ami, et étudiait la biologie marine.


— Pourquoi
faites-vous ça ? lui demanda Charlie, quand ils furent de nouveau seuls.


— Quoi ?
Demander la liste des desserts avant de commander mon repas ?


— Parler
avec les gens de cette façon. Avec n'importe qui. Avec tout le monde. Comme si
vous les connaissiez depuis toujours.


— Je
vous l'ai, dit, je suis un gars très sympathique.


Elle ne
répondit pas. Il était hors de question qu'elle admette... que Jack Maguire
était, en effet, un des gars les plus sympathiques qu'elle avait rencontrés.


Un homme
avec qui on aimait prendre un verre. Qui avait toujours des histoires
intéressantes à vous raconter. Un homme dont elle devait essayer de mieux
percer la personnalité si elle voulait limiter les dégâts qu'il ne manquerait
pas de causer autour de lui.


— Parlez-moi
de vous, Jack. Expliquez-moi donc pourquoi vous êtes un garçon si sympathique.
J'avoue que je serais curieuse de le savoir.


— Je
crois que je pourrais commencer par vous donner un de ces fameux petits détails
qui vous manquent.


Il lui passa
la panière de pain avant de poursuivre :


— Il se
trouve que j'ai grandi dans une ville beaucoup plus petite que celle-ci.


— Dans
le Sud ?


— Oui.
Je suis l'unique enfant d'un modeste mécanicien qui travaillait dans un modeste
garage. Mon père m'a appris tout ce que je sais sur les outils et comment s'en
servir. Quant à ma mère, elle m'a appris à me débrouiller dans une cuisine et à
coudre un bouton de chemise. Quand j'ai eu mon diplôme de fin d'études, je les
ai embrassés et je suis parti faire fortune dans le vaste monde.


On aurait
dit qu'il avait déjà raconté cette histoire de nombreuses fois, avec les mêmes
mots et les mêmes intonations. Elle avait l'impression d'entendre le son
nasillard d'un violon accompagnant cette voix traînante, mais elle crut
discerner une note de regret derrière les mots, une sorte de tristesse derrière
l'expression impénétrable de son visage, jack Maguire était-il aussi insouciant
qu'il le laissait paraître ?


— Vos
parents sont-ils encore de ce monde ? 


Il hésita un
long moment, puis secoua la tête.


— Ma
mère est morte d'un cancer l'année qui a suivi mon départ, et mon père s'est
mis à boire. Un voisin l'a trouvé un jour, coincé sous son tracteur, dans un
champ. D'après l'officier de police, il n'a pas souffert longtemps.


— Oh.
Je suis désolée.


— Merci,
dit-il en fixant son verre. Les liens familiaux peuvent être la pire et la
meilleure des choses, je suppose.


— C'est
bien possible. Je crois que je devrais m'estimer heureuse de la famille que
j'ai.


Il leva son
verre en souriant.


— A la
famille, et à tout ce qu'elle nous apporte.


Elle
esquissa un petit sourire timide avant de trinquer avec lui. En l'espace de
quelques secondes, Jack Maguire lui était apparu sous un jour différent. Sa
sincérité le rendait moins redoutable, d'une certaine façon. Légèrement plus
compatissant, peut-être.


Et beaucoup
plus séduisant…


Ce qui
n'était pas fait pour lui faciliter la vie.


Elle prit
une gorgée de vin et posait son verre lorsque April arriva avec l'entrée et un
grand sourire pour Jack. Il était toujours aussi insaisissable qu'un
poisson-chat dans un seau d'huile, mais c'était effectivement un garçon
sympathique, le genre avec qui l'on avait plaisir à prendre un verre, en
veillant néanmoins à ne pas aller au-delà, sur des chemins qui pouvaient vite
se révéler dangereux.


Deux heures
plus tard, après une seconde bouteille de vin et une visite des somptueux
salons de chez Avalon, Charlie se sentait dans une sorte d'état de grâce
disons... instable. Ses hauts talons y étaient sans doute pour quelque chose,
du moins pour l'instabilité. Elle ne se souvenait pas du tout du moment où son
équilibre s'était effrité, pas plus que du moment où ses réticences vis-à-vis
de Jack étaient tombées, songea-t-elle en trébuchant légèrement sur une
déclivité du trottoir alors qu'ils se dirigeaient vers la voiture.


Jack lui
saisit aussitôt le bras, et elle tenta de le repousser. En vain. Il resserra
même sa prise. Elle s'abstint de tout geste de rébellion. De toute évidence,
Jack n'avait pas l'habitude d'admettre qu'on lui résiste. Et elle devait bien
admettre... qu'elle n'était pas vraiment en état de lui résister, le Merlot y
étant pour beaucoup.


Une rafale
de vent du nord fit voler ses cheveux, et elle inspira une bouffée d'air froid,
en espérant s'éclaircir les idées et calmer ses sens. Elle resserra sa légère
étole autour de ses épaules,


— Merci
pour le dîner, dit-elle. C'était... bien.


— Bien ?


Il se tourna
vers elle et lui sourit, une lueur amusée dans le regard.


— Oui.
Bien.


Elle chercha
quelque chose à ajouter, mais sous l'intensité de ce regard, les mots qui lui
venaient n'avaient rien à voir avec le dîner.


— Les
plats étaient très bons.


— Bons ?


— Oui,
dit-elle. Très.


— Très ?


Il leva la
main vers son visage, et elle se figea, le cœur battant à tout rompre et le
souffle coupé.


Ravissante.
Il avait dit qu'elle était ravissante.


Il attendit,
fronça légèrement les sourcils, puis lui effleura doucement la joue avant de
lui relever le menton. Si elle eut envie de s'éloigner de lui, de s'arracher à
son regard, ce ne fut que dans son esprit, car un frisson délicieux lui
parcourut le corps, la privant de toute décision.


— Oui.
Très, répéta-t-elle, d'une voix rauque. Qu'est... qu'est-ce que vous faites ?


— Je me
prépare à vous embrasser. 


Il se
préparait à... ?


Seigneur !


— Pourquoi ?


Il se
rapprocha d'elle, jusqu'à la frôler.


— Pourquoi
pas ?


Elle aurait
dû lever la main et le repousser, mais son bras s'obstinait à rester le long de
son corps, mou comme tout le reste de son corps, d'ailleurs.


— Vous
ne pensez pas que vous allez me détourner de la transaction par la séduction ?
réussit-elle à demander, après avoir quelque peu repris ses esprits.


— J'avoue
que j'ai un instant considéré la possibilité de vous séduire pour mon seul
plaisir. Mais si je peux vous éliminer de la transaction en vous mettant dans
mon lit, alors...


Elle
tressaillit.


Il avait
songé à la séduire ? Cet homme superbe avait réellement eu ce genre de pensée
pour elle ?


— Vous
n'oseriez pas faire ça, dit-elle.


— Quoi
donc ? Vous mettre dans mon lit ?


— Essayer
de m'éliminer de l'affaire par ce moyen tout à fait déplorable.


Il sourit en
lui caressant doucement le menton.


— Vous
me mettez au défi ? demanda-t-il.


— Vous
le relèveriez, si c'était le cas ?


— Je ne
relève aucun défi en temps normal. Trop risqué, dit-il en se rapprochant
encore. Mais dans ce cas très précis, on pourrait essayer et voir ce que ça
donne...


— Je
savais bien que vous étiez du genre à aimer ces petits jeux.


Il laissa
échapper un rire de gorge qui résonna en elle et la mit au supplice.


— Vous
avez une piètre opinion de moi, n'est-ce pas, Charlie Keene ?


Elle baissa
les yeux sur sa bouche, tandis qu'il passait son pouce sur sa lèvre. Elle
imagina un instant que c'était sa bouche et non le bout de son doigt, qui l'effleurait
ainsi... Puis le bout de sa langue... Et elle se sentit fondre de désir.


Il y avait
une éternité qu'un homme ne lui avait pas accordé ce genre d'attention, et
aucun de ceux qu'elle avait connus n'avait eu cette manière sensuelle et douce
de s'y prendre. Ce n'était pas une caresse, c'était tout un monde qu'il lui
promettait ; un monde de plaisirs qu'elle était sûre de ne pas encore
connaître.


— Vous
ne pouvez pas m'embobiner sur ce coup, Maguire, dit-elle en reprenant ses
esprits.


— Probablement
pas. Je n'ai jamais songé à traiter des affaires de cette façon particulière
pour tout vous dire. Mais je crois que cela me plairait assez.


— Vous
n'y arriverez pas, et vous le savez très bien.


— A
vous séduire ? demanda-t-il en lui enlaçant la taille. Ou à vous éliminer
de l'affaire ?


— Les
deux, répondit-elle d'une voix faible.


— Décidez-vous,
Charlie. Je reçois des signaux contradictoires, là.


— C'est
votre problème.


— Je
n'aime que les problèmes que je peux résoudre.


Il l'attira
contre lui et pressa ses lèvres sur son cou.


Elle
frissonna de nouveau au contact de sa bouche sur sa peau et pria pour que son
corps ne vole pas en éclats.


— Et vous ?
demanda-t-il.


— Et
moi quoi ?


— Pouvez-vous
les résoudre ?


Elle pencha
la tête sur le côté ; une sorte d'encouragement inconscient à continuer de lui
mordiller le lobe de l'oreille.


— Je
peux résoudre tous les problèmes que vous pouvez résoudre, Maguire.


— Ce
devrait être intéressant, alors.


Il lui
sourit, et dans ses yeux, elle lut le désir. Il la désirait, et ce désir
n'était pas une astuce pour mener à bien sa transaction. Ce désir était réel,
et bien réel ; il brûlait dans ses yeux et la brûlait du même feu.


Un délicieux
frisson la traversa, lui donnant un sentiment d'ivresse qui n'avait rien à voir
avec le Merlot. Elle enroula les doigts autour des revers de son veston tout en
se disant qu'elle ne devait pas faire ça. Il s'amusait avec elle. Il la
testait. Mais il persistait à vouloir l'embrasser. Et elle avait tellement
envie de l'embrasser, elle aussi, qu'elle était prête à faire fi de toutes les
alarmes qui bourdonnaient dans sa tête et à le laisser aller jusqu'au bout. Une
fois. Juste une fois. Elle ferma les yeux, et attendit en tremblant. Elle avait
reçu très peu de premiers baisers dans sa vie, et chaque fois, elle avait
savouré l'attente et l'excitation, l'intimité troublante, l'ivresse
vertigineuse.


Le premier
baiser de Jack Maguire ne la déçut pas.
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Charlie
s'abandonna à ce baiser fabuleux sans plus se poser de questions, ni sur le
fait que Jack Maguire s'amusait avec elle et la testait, ni sur l'avenir de
Keene Concrète ; elle n'était plus en état de se poser des questions. La
brise nocturne caressait ses chevilles, et les senteurs d'eau de Cologne et de
feu de bois se mêlaient à la brume dans une fragrance quelque peu insolite mais
qui ne lui était pas désagréable. Les ombres au-delà des lampes du parking
semblaient engloutir le bruit des voitures qui passaient. Elle savait où elle
se trouvait, et ce qu'elle était en train de faire ; elle savait aussi qu'elle
devrait s'arrêter et sans attendre... mais elle se hâta d'oublier pourquoi.


Ce baiser
n'était pas le baiser d'un homme qui s'amusait à jouer au chat et à la souris.
Ce baiser était celui d'un homme qui désirait une femme et le lui faisait
comprendre sans détours. La caresse des doigts de Jack qui glissaient le long
de son dos et dans ses cheveux lui procurait un délicieux frisson. Non, Jack
Maguire ne jouait pas, mais s'abîmait avec elle dans le plaisir de l'instant
avec une fougue qui la fit frémir.


Un éclair
fougueux l'emporta brusquement. Jack n'avait plus rien du charmeur décontracté
qui avait avoué ses arrière-pensées. Il resserra son étreinte et l'écrasa
contre lui, tandis que sa langue forçait la barrière de ses dents, et que
jaillissait de sa poitrine un grognement profond qui la traversa en une longue
vibration.


Elle
répondit à sa fougue à sa manière, lui mordillant la lèvre, glissant la main
sous sa veste pour coller au plus près de sa peau. Elle se cambra contre lui
avec audace, et se rendit compte que cet homme, beau, intelligent et
exaspérant, était aussi excité qu'elle. Son désir pour lui décupla.


Ses mains
caressèrent son corps tandis qu'il la pressait contre la voiture, la bouche
collée sur son cou, écrasant ses hanches contre les siennes dans un élan
possessif. Elle frissonna et lui saisit les cheveux pour le ramener vers elle,
avide d'un autre baiser, tout en essayant d'effacer de son esprit qu'elle était
pratiquement en train de dévorer l'homme dont l'unique but était de ruiner son
entreprise et sa vie.


Jack eut
vaguement conscience que Charlie tremblait, et il pesta contre le froid et
contre son égoïsme. Les jambes nues de la jeune femme étaient exposées à la
brise du soir, et sa mince robe sans manches ne la protégeait guère. Il mit les
mains sur sa taille et s'écarta d'elle, mais l'expression qu'il lut dans son
regard lui fit regretter son attitude chevaleresque.


— J'ai envie
de toi, dit-il d'une voix rauque.


Elle se
figea, l'espace d'une seconde, puis fit courir ses doigts le long de son dos.


— Eh
bien, tu ne peux pas m'avoir.


— Tu as
envie de moi, aussi. N'essaie pas de le nier.


— Et
pourquoi le nierais-je ?


Elle soutint
son regard. Dans ses yeux, à présent, il ne vit plus aucune trace de cet
abandon fragile qui l'avait séduit, quelques instants plus tôt, mais de la
méfiance qui le désarma.


Il lui
caressa les cheveux, passa les doigts dans ses longues boucles soyeuses.


— Parce
que tu aimes discuter avec moi.


— Non.


Il sourit et
colla son front au sien.


— Si.
Tu viens de le démontrer.


— Tu ne
facilites pas la conversation quand tu transformes tout en compétition.


— Alors,
tais-toi et colle de nouveau ton charmant petit corps au mien.


— Je
n'ai pas...


Il lui coupa
la parole d'un baiser si intense et si étourdissant qu'il les laissa tous deux
à bout de souffle.


— Et
voilà que tu remets ça, murmura-t-il en s'arrachant à regret à ses lèvres. Tu
discutes.


— Ne
t'inquiète pas, je ne discuterai pas plus longtemps. C'est peut-être le moment
de se souhaiter bonne nuit, non ?


Il
emprisonna ses doigts et les pressa doucement.


— Non.
Tu ne peux pas arrêter maintenant.


— Ah,
tu crois ça ? C'est ce que l'on va voir, répliqua-t-elle, en dégageant
vivement sa main.


Il inspira
profondément et recula, s'arrachant avec difficulté à la folie des instants qui
venaient de s'écouler. Il ne voulait pas se l'avouer, mais il était vexé. Vexé
que Charlie lui ait résisté, même s'il avait plus ou moins prévu cette
éventualité.


— Comme
tu voudras, laissa-t-il tomber d'une voix sourde. Je te ramène chez toi et
t'accompagne à la porte.


— Il ne
sert à rien de discuter, je suppose. 


Elle
s'écarta et il lui ouvrit la portière.


— Mais
je t'en prie, dit-il en se glissant au volant, discute tant que tu veux.


Mais elle se
tut. Elle demeura silencieuse et songeuse, son sac serré sur les genoux, le
regard fixé sur les perrons éclairés et les maisons vieillottes des quartiers
qu'ils traversaient.


La nature
avait doté Jack d'un esprit vif et d'une langue habile, des outils
indispensables qui lui permettaient en principe de se sortir de toutes les
situations délicates. Mais il avait plutôt l'habitude de laisser les gens
parler avant d’intervenir ; en être réduit à chercher une amorce de
conversation le mettait dans un embarras insupportable, et portait par la même
occasion un sacré coup à son amour-propre.


Il songea à
mettre de la musique pour couper ce silence gêné, puis fulmina de ne pas
pouvoir choisir. Mozart ou Motown, mais tout, sauf se laisser envahir par un
malaise de plus en plus difficile à supporter.


Il bougea
sur son siège, mal à l’aise à l'idée qu'il avait prévu les réactions de Charlie
mieux qu'il n'avait évalué les siennes. Il lui avait paru évident, depuis
l'instant où ils s'étaient rencontrés dans son bureau, qu'elle éprouvait pour
lui un tiers d'attirance et deux tiers de curiosité. Il avait pensé que la
curiosité serait suffisante pour la pousser à basculer, et qu'il trouverait un
moyen de lui faire complètement perdre l'équilibre avant de la faire tomber
dans ses bras.


Sauf qu'il
n'avait pas prévu ce qu'elle ressentirait une fois qu'elle y serait, dans ses
bras. Il n'avait pas songé une seconde aux effets possibles de son tempérament
explosif, et n'avait pas imaginé la façon incroyable dont tout s'était
merveilleusement arrangé quand elle avait fondu contre lui. Il n'avait pas
prévu non plus qu'il prendrait autant de plaisir à l’embrasser ; et Dieu
sait qu'il détestait les surprises, surtout quand il en était l'objet.


Il avait
pressenti le manque d'assurance de Charlie et son inexpérience des hommes. Il
l'avait lu dans chaque détail de son comportement. Son fascinant mélange de
ténacité et de fragilité, la force opiniâtre contenue dans ce corps délicat, la
stupeur qui avait traversé son regard lorsqu'il s'était penché sur elle
l'avaient alerté et attiré en même temps. Mais malheureusement pour lui,
l'attirance avait été la plus forte, et il avait baissé sa garde. Le séducteur
en lui avait perdu la première manche.


Avait-il
vraiment essayé de la séduire ? L'idée, à cet instant, lui parut étrange.
C'était là une manœuvre dangereuse, même pour un homme dont la réussite
reposait sur des prises de risque. Il avait trop à perdre : une position stable
dans le monde fluctuant des affaires, une bonne chance de promotion, sans
compter la satisfaction de l'emporter une fois de plus sur Noah, son rival chez
Continental Construction. Qu'est-ce qui lui avait pris de se laisser aller à
s'épancher avec cette femme qu'il connaissait à peine et qui, de plus, avait
juré de lui mettre des bâtons dans les roues ? Jusqu'à lui raconter la mort de
ses parents. Il ne s'était jamais confié ainsi à aucun étranger. A présent,
passé le moment de douce euphorie où parler de soi est un plaisir et une
évidence, il avait la désagréable sensation d'avoir commis la plus grosse
erreur de sa vie.


Il jeta un
coup d'œil furtif à Charlie, et se demanda si elle était en train de se poser
les mêmes questions sur elle-même. Peut-être serait-il amusant d'en discuter
avec elle. Il aimait discuter avec elle, presque autant qu'il aimait
l'embrasser.


Charlie lui
plaisait, tout simplement. Mais lui plaisait-elle au point de rajouter des
complications à une transaction déjà bien difficile ? Il n'avait pas le temps
de s'attarder sur la question, et il refusait de la faire souffrir en se jetant
dans une histoire que ni l'un ni l'autre ne pourrait mener à terme.


Le cœur
lourd de regrets, envahi par un étrange sentiment de vide, il s'engagea dans
l'allée et éteignit le moteur. Elle détacha sa ceinture, et, avant qu'elle ne
descende de voiture, il lui prit la main.


— Je
t'accompagne jusqu'à ta porte, comme promis.


— Bien
sûr, dit-elle en libérant sa main. Je suis certaine que c'est ainsi que tu
termines tous tes dîners d'affaires.


Il s'abstint
de tout commentaire et la suivit jusqu'au perron.


Au-dessus de
leurs têtes, quelques étoiles scintillaient à travers les lambeaux de nuages
qui passaient devant la pleine lune. Arrivé à la porte, il attendit derrière
elle pendant qu'elle cherchait ses clés dans son sac. Il contempla les vestiges
d'une toile d'araignée qui se dessinait sous la lumière ambrée du porche,
essayant de faire abstraction du parfum de Charlie, et du bout d'épaule à la
peau blanche et douce, que le pan d'étole qui avait glissé laissait entrevoir.
Il revit, dans un flash, le moment fantastique où il l'avait tenue dans ses
bras, sentit presque la fougue de leur baiser sur ses lèvres...


Quand il
l'entendit pester, il faillit lui prendre son sac et chercher cette fichue clé.
Mais il se contenta de relever le pan de l'étole, et recouvrit l'épaule nue qui
l'obsédait. Ses doigts frôlèrent la peau fraîche et s'enfoncèrent dans le tissu
moelleux. Il perdit alors le peu de maîtrise qui lui restait, et se pencha pour
fourrer son nez dans le petit creux derrière le lobe de son oreille.


— J'aime
bien ta maison, murmura-t-il. 


Elle se
figea, la clé à la main.


— Elle
n'est pas en très bon état.


— Imagine
un peu toutes les choses que l'on pourrait faire, poursuivit-il, en glissant
les mains autour de sa taille.


— C'est
un vrai bric-à-brac, dit-elle d'une voix légèrement voilée.


Il se pencha
et lui prit doucement la clé des mains. Il en profita pour presser ses lèvres
contre le creux de sa nuque, avant de glisser la clé dans la serrure.


Elle posa la
main sur le sienne, tourna la poignée et ouvrit la porte.


— Elle
a un...


Une forme
noire passa devant elle comme un éclair et le percuta à quelques centimètres
au-dessous de la ceinture. Violemment.


Il se plia
en deux, les mains sur le bas du ventre, chancela et tomba par-dessus la petite
rambarde du perron, atterrissant sur le dos au milieu d'un carré de mauvaises
herbes froid et humide. L'impact lui coupa le souffle, et la douleur lui fit
presque oublier les élancements de son entrejambe. Une masse lourde et poilue
le piétina deux ou trois fois joyeusement avant de débarbouiller son visage à
grands coups de langue visqueuse.


Son chien.
La terreur qui avait bondi et l'avait jeté contre le mur quand il était venu la
chercher pour aller dîner. La fripouille qui avait laissé des traces de bave
sur son pantalon de soirée, renversé une lampe et éparpillé une pile de
magazines, en signe de bienvenue.


Jack essaya
de reprendre son souffle, et se replia sur lui-même pour se protéger de cet
excès de tendresse qu'il n'appréciait que très moyennement.


— Hardy !
Couché ! Couché ! cria Charlie en descendant les marches à toute
vitesse. Couché, j'ai dit !


— Il
est couché, grommela Jack. Sur moi, mais il est couché. Et il ne peut pas aller
plus bas que le sol.


— Je
suis désolée, dit-elle, en essayant d'attraper le collier de son chien.


Mais,
croyant à un jeu, Hardy lui échappa, fit le tour de la pelouse ventre à terre
et se jeta de nouveau sur lui pour quelques coups de langue supplémentaires.


— Il
n'a pas encore appris comment accueillir les étrangers, dit Charlie.


— Disons
qu'il a son propre sens de l'accueil, marmonna Jack, en roulant sur le côté
pour s'éloigner du chien.


Peine perdue
; ce dernier revint sous un autre angle.


— Hardy !
Ça suffit !


Elle réussit
à l'attraper par le collier et à l'éloigner.


— C'est
bon, dit-elle, je le tiens.


— Que
Dieu t'entende !


Jack ferma
les yeux et s'écroula sur l'herbe. Il reprit peu à peu son souffle tandis que
Charlie demandait à son chien si le vilain Jack lui avait fait du mal. De toute
évidence, il y avait un mâle dans la vie de Charlie qui avait le privilège de
voir le côté tendre de sa nature.


Il se releva
avec peine, et se plia en deux, les mains posées sur les genoux, attendant que
la douleur s'estompe.


— Ça va
? demanda Charlie.


— Bien.
Très bien. J'adore me rouler dans l'herbe après dîner. Ça facilite la
digestion.


— Tu veux
entrer prendre une tasse de thé ou de café, ou autre chose ?


— Autre
chose ?


Il se
redressa avec précaution, sans cesser de surveiller le chien qui gémissait à
côté de sa maîtresse. C'était un bel animal, mais son dressage laissait
beaucoup à désirer.


— Du thé ?
proposa-t-elle.


Il la
contempla un instant, admira ses grands yeux si sombres dans son visage éclairé
par la lune, son expression anxieuse, sa petite silhouette frêle, et son étole
qui traînait sur le sol. Il y avait, chez la jeune femme, un mélange de force
et de faiblesse à l'état pur qui la rendait sexy à sa manière. S'il n'y prenait
pas garde, il pouvait...


— De l’eau ?
demanda-t-elle, l'arrachant à ses pensées.


— De
l'eau ?


— Tu
sais... l'eau, ce truc liquide qui coule des robinets.


— Non.
Merci. Je m'en vais, à présent...


— Je
suis désolée pour Hardy. Je...


— ...
parce que j'ai envie de rester, la coupa-t-il. Trop envie.


— Oh,
murmura-t-elle en le regardant d'un air étrange. Je... Très bien, alors.


— Non,
dit-il en secouant de nouveau la tête. Ce n'est pas très bien, Charlie.


Il tenta un
pas vers elle et hésita quand Hardy se mit à tirer sur son collier.


— J'ai
envie de toi, ajouta-t-il. Plus que jamais. 


Elle haussa
les épaules et poussa un long soupir.


— Tu as
raison. Ce n'est pas très bien, en effet.


— Et tu
as envie de moi.


— Non !
Enfin je... je ne crois pas que ce soit une bonne idée.


— Tu as
probablement raison. Mais je veux quand même m'en assurer.


Il se
rapprocha d'elle, cherchant à lire dans ses yeux.


— Qu'est-ce
qui ne va pas ? Tu ne discutes pas cette fois ?


— Je ne
sais pas quoi faire de... de ça, dit-elle, en faisant un cercle de la main.


— Moi
non plus. Mais je sais ce que je vais faire ce soir.


Il se
rapprocha encore un peu d'elle et laissa Hardy lui renifler les doigts avant de
poser la main sur la tête du chien en le flattant doucement.


— Hardy,
je vais embrasser ta maîtresse pour lui souhaiter une bonne nuit, dit-il tout
en frictionnant l'oreille du chien. Un petit baiser doux et rapide. Le genre de
baiser qui évite les complications qui attendent au détour du chemin. Et tu vas
me laisser faire parce que tu es un bon chien.


Il se pencha
lentement, s'arrêta, attendit quelques instants pour voir comment Hardy
réagirait. Charlie leva son visage vers lui, et il posa les lèvres sur les
siennes. Le chien gémit mais demeura assis.


— Tu vois ?
murmura Jack contre ses lèvres. Il y a du progrès.


— Si tu
le dis, marmonna-t-elle.


Il se mit à
rire et se dirigea vers sa voiture, heureux.


Il lui avait
laissé le dernier mot, ce soir, et il se sentait si léger qu'il aurait pu voler
jusqu'au sommet de ces grands arbres, continuer, et passer comme une flèche
devant cette grosse lune blanche.


Et il se
sentait d'autant plus léger qu'il savait qu'à leur prochaine rencontre, ce
serait lui qui aurait le dernier mot.


 


 


La table du
petit déjeuner dominical chez Agatha Allen offrait un spectacle impressionnant.
Ce n'étaient que plats chargés de pâtisseries fines, récipients fumants remplis
d'œufs brouillés, saucisses et pommes de terre aux fines herbes, assiettes de
tranches de melon disposées en spirales. Sans oublier quelques filets du
poisson qu'il lui avait donné, légèrement fariné et doré à la poêle. Mais c'est
l'arôme du café qui attira Jack plus particulièrement, car ce matin-là, il
avait grand besoin de caféine pour l'aider à aller jusqu'au bout de la partie
de golf qui l'attendait.


Il remplit
son assiette de belles portions et s'installa à la longue table ornée d'une
nappe en lin et d'un vase d'iris bleu vif. Les autres clients, un couple de
retraités venu de l'Idaho, et un trio de kayakistes, discutaient des sites
qu'ils avaient visités, avant de se préparer pour une nouvelle journée
d'exploration. Agatha passa la porte de la cuisine.


— Encore
un peu de café, Jack ?


— Oui,
je veux bien. Pourquoi ne venez-vous pas me tenir un peu compagnie ?


Elle hésita
un instant, sans doute partagée entre son désaccord profond pour les affaires
qu'il traitait et le désir de le garder comme client.


— D'accord,
finit-elle par accepter.


Elle choisit
une tasse de porcelaine sur le buffet et vint s'asseoir en face de lui.


— A
quelle heure jouez-vous ?


— A 10
heures. Ça va faire long avant le déjeuner.


— Ne
vous inquiétez pas. Mike ne vous laissera pas mourir de faim, dit-elle, en ajoutant
un peu de crème à son café. Et moi qui croyais que vous aviez rempli votre
assiette parce que vous aimiez ma cuisine.


— Mais
c'est le cas, répondit-il, en étalant du beurre sur un muffin aux raisins. J'ai
été terriblement gâté ces derniers jours. Je pense surtout à ces beignets aux
pommes que vous avez faits vendredi.


— J'en
referai peut-être la semaine prochaine. Une grande fournée.


Elle but une
gorgée de café et regarda par la fenêtre.


— On
dirait que vous allez avoir beau temps pour votre partie de golf.


— On dirait
bien, oui.


Il se laissa
aller contre le dossier de sa chaise et étira ses jambes sous la table, pensif.
Lorsqu'il serait reparti, Agatha et ses visites du matin allaient lui manquer.
Ainsi que les odeurs du matériel de pêche et des fermes. Lui manqueraient aussi
le cliquettement assourdi des balises du port, et le meuglement tendre et
lugubre des vaches dans les prés. Les habitants de Carnelian Cove aussi
allaient lui manquer, même avec leurs questions indiscrètes et leur curiosité
continuelle. La sérénité de cet endroit s'était glissée en lui sans qu'il s'en
rende compte, et il lui semblait parfois qu'il avait toujours vécu là.


C'était
assez troublant en soi. Suffisamment pour le déséquilibrer et lui faire perdre
de vue ses objectifs et la façon de les mener à bien. Et cela, ce n'était pas
bon du tout.


— Votre
dîner chez Avalon s'est bien passé hier soir ? lui demanda Agatha, le
ramenant au présent. Vous êtes rentré tard.


— Vous
avez attendu que je rentre pour vous coucher ?


— Non.
Bien sûr que non, répondit-elle en riant. Ce n'est pas compris dans le prix de
la chambre. Je suis moi-même sortie hier soir, et j'ai remarqué que votre
voiture n'était pas là quand je suis rentrée.


Elle posa sa
tasse, et lissa un pli de la nappe.


Il savait
qu'elle attendait le récit détaillé de sa soirée. Comme il ne voulait pas
entrer dans son jeu et lui donner l'habitude de lui raconter tous ses faits et
gestes, il se concentra sur un second muffin aux raisins en y étalant
consciencieusement une couche de beurre.


— Alors,
vous vous êtes bien amusés, Charlie et vous ? ne put-elle s'empêcher de
lui demander au bout d'un instant.


— Je ne
peux pas répondre à la place de Charlie, mais moi, j'ai passé une très bonne
soirée.


— Charlie a
l'air un peu abrupte, vue de l'extérieur. Mais tous ceux qui la connaissent
bien savent qu'elle peut se montrer bonne et généreuse quand il le faut.


— C'est
une femme étonnante, je trouve.


Il tapota
ses lèvres avec une serviette brodée en cherchant un autre sujet de
conversation. Parler de Charlie réveillait en lui le désir qu'il avait d'elle
et le perturbait.


— Comment
les gens d'ici passent-ils leur dimanche matin en février ? demanda-t-il.


— Comme
partout. Ils vont à la messe, rendent visite à leur famille. Ils se promènent
sur la plage ou font du bateau si le temps le permet, ou traversent le parc en
voiture. Il y a encore quelques boutiques ouvertes dans Main Street et peu de
touristes à cette époque de l'année. Excusez-moi, dit-elle, en se levant pour
aller répondre au téléphone dans la cuisine.


Il regarda
par la fenêtre et songea à aller faire un tour dans les magasins de la marina.
Ou peut-être se promènerait-il le long des chemins du parc. Il était curieux,
de voir ce qu'il trouverait parmi les fougères et les ombrages sous les séquoias.


— Jack
? lança Agatha depuis la porte de la cuisine. Il y a un appel pour vous. C'est
Geneva Chandler.


Il avait,
bien sûr, entendu parler de la personnalité la plus éminente de Carnelian Cove.
Tout visiteur, à Carnelian Cove, ne pouvait manquer d'entendre prononcer le nom
des Chandler, ou de le voir gravé sur une plaque commémorative. Et pour peu
qu'il s'intéresse à la vie de la région, il apprenait tout sur le clan Chandler
et son influence sur la vie locale.


Il plia sa
serviette et se leva.


— Vous avez
un autre poste ?


— Oh,
vous pouvez utiliser le téléphone de la cuisine. Cela ne me dérange absolument
pas.


Il sourit.
Bien sûr que non. Elle ne perdrait pas une miette de la conversation tout en
faisant la vaisselle.







 


 


Chapitre 10


 


 


Maudie
consacrait ses semaines à ses multiples activités bénévoles qui lui
permettaient de se sentir utile, et de rencontrer ses amies. Mais depuis la
mort de Mitch, elle appréhendait de passer les dimanches matin dans la
solitude. Ben avait pris l'habitude de l'accompagner à l'office, et ce petit
rituel lui convenait parfaitement. Tout au moins jusqu'à aujourd'hui. A
présent, elle formait de nouveau une sorte de couple avec Ben, mais elle
hésitait à faire évoluer leur relation au-delà de la phase affectueuse. C'était
probablement mieux ainsi. Elle savait que ses sentiments pour lui étaient
ambigus, mais quelque chose en elle l'empêchait d'aller au-delà, de s'engager
plus avant. Cela l'ennuyait, certes, car Ben était un homme sincère et patient
qui ne méritait pas ce qu'elle lui imposait, mais elle n'y pouvait rien. Et la
tension qui régnait entre David et Charlie ne faisait que la préoccuper
davantage, jouant avec ses nerfs et sa sérénité.


Elle se
contracta quand Ben posa sa main sur la sienne.


— Quelque
chose ne va pas ? demanda-t-il. Tu n'as pas dit un mot depuis que nous
avons quitté l'église.


— J'ai
été très préoccupée ces derniers temps.


Elle tourna
la tête et regarda par la vitre, essayant de concentrer son attention sur les
transformations que l'arrivée du printemps imprimait au paysage familier : les
muscaris dans le jardin des Spetzler, les bourgeons des magnolias chez Angela
Hawley.


— Il y
a des jours où j'ai envie de faire le vide dans mon esprit, et de simplement
profiter de l'instant présent, murmura-t-elle. Mais c'est loin d'être facile.


— Je
crois que c'est ce que tout le monde devrait faire le dimanche, dit Ben, en lui
tapotant la main d'un geste rassurant. Lundi arrivera bien assez tôt.


Ses propos
ne firent qu'accentuer son malaise.


Si elle
avait bien compris, le lendemain il lui demanderait de prendre une décision
concernant l'offre d'achat de Bay Rock, ce qui aurait des conséquences
importantes pour ses enfants et l'entreprise familiale. Et elle n'avait
toujours rien décidé.


Elle avait
pourtant longuement réfléchi à tout cela, après le départ de Charlie et David,
le vendredi soir. Elle avait pris sa calculatrice et revu avec attention tous
les chiffres, un à un. Par deux fois. Elle avait toujours eu la passion des
chiffres pour la façon rassurante dont ils s'alignaient en colonnes nettes et
logiques, contrairement à tout ce qui se passait dans la vie réelle.


Ben
s'engagea dans l'allée.


Elle regarda
les touffes de jonquilles qui fleurissaient autour de son érable dénudé, et
croisa les mains sur ses genoux.


— Il semblerait
que cette fois-ci il soit capital que je prenne la bonne décision, dit-elle,
comme pour elle-même. Pour rien au monde je ne voudrais être responsable de la
faillite de l'entreprise de Mitch.


— Mitch
n'est plus là, répliqua Ben d'une voix calme mais ferme.


Elle ne le
savait que trop. Elle ferma les yeux, espérant se libérer de ce chagrin mêlé de
culpabilité qu'elle ne connaissait que trop bien depuis la mort de son mari.
Elle comprenait et acceptait que Ben soit contrarié chaque fois qu'elle parlait
de Mitch, mais c'était plus fort qu'elle. Comment tirer un trait sur
trente-trois années de sa vie ?


— Keene
Concrète appartient à tes enfants à présent, poursuivit Ben. Et à toi, aussi.


— Je
n'en ai jamais voulu. Pas sous cette forme. Et tu sais bien que je ne sais pas
quoi faire de mes parts ; elles représentent pour moi plus un problème qu'autre
chose.


— Alors,
vends-les.


Elle le
regarda avec surprise tandis qu'il descendait de voiture et faisait le tour
pour lui ouvrir la portière. Il lui avait jusqu'alors conseillé de tenir bon
devant la pression que David exerçait sur elle pour qu'elle vende, et devant le
projet d'expansion de Charlie. Pourquoi avait-il soudain changé d'avis ?


Est-ce que
l'arrivée en ville de ce Jack Maguire représentait une menace plus grave que
Charlie ne le craignait ?


Ben lui
tendit la main pour l'aider à descendre de voiture.


— Je
peux entrer deux minutes ? Il faut que l'on parle, Maudie.


Elle hocha
la tête et se dirigea vers la maison. Elle se sentit rougir au moment où Ben
lui prit la clé des mains et ouvrit la porte. Ses voisins s'imaginaient
sûrement qu'elle et Ben passaient d'agréables moments ensemble le dimanche
après-midi, et cela la gênait quelque peu. Mais elle ne voulait pas lui
demander de partir. Elle préférait s'exposer aux commérages plutôt que
d'affronter un long après-midi solitaire. Et puis il voulait lui parler, même
si elle pressentait qu'elle n'aimerait pas ce qu'il allait lui dire, que ce
soit au sujet de leur relation ou au sujet de l'entreprise.


— Tu
veux un peu de café ?


— Non,
merci, répondit-il en la suivant dans le salon. J'en ai assez bu pour la
journée.


Il enfonça
les mains dans ses poches et regarda par la grande baie vitrée qui donnait sur
un coin de jardin.


Elle
l'observa un instant. On aurait dit que le soleil de cette fin de matinée
filtrait à travers la vitre dans le seul but de faire briller l'argent de ses
cheveux et mettre en valeur les contours virils de son profil. Elle retint son
souffle, comme souvent, en voyant sa grande silhouette élancée et ses traits
taillés à la serpe. Le garçon dégingandé au long visage anguleux qu'elle avait
connu s'était transformé en un bel homme mûr et séduisant au possible.


— Tu
veux boire quelque chose ? demanda-t-elle. De l’eau ? Du jus de fruits ?


— Tu
n'es pas obligée déjouer les hôtesses, Maudie, répondit-il en se tournant vers
elle. Et rien qu'une fois, je voudrais éviter de jouer les invités.


— D'accord.
Tu as dit que nous devions parler. Qu'as-tu à me dire ?


Il
s'éclaircit la voix.


— Charlie
m'a appelé hier après-midi pour me donner des informations intéressantes. J'ai
passé le reste de la journée à téléphoner, et à prendre des renseignements sur
Continental Construction.


Maudie
accusa le coup.


Ainsi sa
fille s'était adressée à Ben, et non pas à elle. Charlie avait préféré discuter
affaires avec le conseiller financier de sa mère au lieu de le faire avec sa
mère elle-même. Sa propre fille ne lui faisait pas assez confiance pour
débattre avec elle de sujets professionnels. Lui accordait-elle aussi peu
d'importance pour l'exclure ainsi ? Mais peut-être ne la connaissait-elle
pas suffisamment.


Mitch avait
toujours été là, au centre de la famille, gérant tout, apportant toutes les
réponses. Et à présent qu'il avait disparu... Ben avait pris sa place.


Maudie se
força à respirer longuement.


Cela lui
faisait mal, très mal, de penser que sa fille lui témoignait si peu de
considération, bien sûr, mais qu'avait-elle représenté ces deux dernières
années, à part une pâle imitation de Mitch, un tampon silencieux entre un frère
et une sœur en conflit ? Comment avait-elle pu en arriver là ?


Mais ce
n'était pas le moment de faire un constat de sa vie. Visiblement, la situation
était grave.


— Il y
a du nouveau ? demanda-t-elle.


— Des
rumeurs de rachat.


— De Bay
Rock ?


— De
Continental Construction. Il y a une offre sur la table. Les sources de Geneva
à Bay Area l'ont confirmé.


— Quelqu'un
est en train d'acheter Continental Construction ? Alors que fait Jack
Maguire par ici ? Il y a quelque chose qui m'échappe, murmura-t-elle,
comme pour elle-même.


Depuis que
ce Jack Maguire était arrivé en ville, tout avait changé. Charlie était devenue
plus tendue, plus distante. David faisait le mort et avait refusé sa dernière
invitation à dîner. Quant à Ben... quelque chose avait changé chez lui aussi.


En levant
les yeux vers lui, elle s'aperçut qu'il l'observait attentivement.


— Pourquoi
Jack Maguire chercherait-il à acheter une compagnie alors que la sienne est en vente ?
demanda-t-elle. Ce n'est pas logique.


— Les
affaires doivent continuer, dans un cas pareil.


— J'aurais
cru que cela rendrait les choses encore plus difficiles. Si Continental
Construction se trouve en plein milieu d'une transaction ici, cela ne va-t-il
pas tout gâcher pour la compagnie qui va l’acheter ? Et si la transaction
tombait à l'eau, cela compliquerait tout à Carnelian Cove, aussi. Ce n'est pas
correct. Ni juste.


— Ce
sont les affaires, répondit Ben avec un léger sourire.


— Je
n'aime pas beaucoup les affaires. Pas sous ce jour, en tout cas.


— Je
sais. Tu me l'as assez fait comprendre au cours des sept derniers mois.


— C'est
vrai. Et c'est pourquoi je ne tiens pas à m'en mêler.


— Tu
n'as qu'à vendre, alors.


— Vendre
Keene Concrète ? A Continental Construction ?


Il lui
sembla soudain que sa vie s'effondrait d'un seul coup. Même si elle n'avait
jamais vraiment participé à la vie de Keene Concrète, l'entreprise faisait
partie d'elle, et s'en séparer lui apparaissait comme une déchirure.


— Si
Maguire fait une offre intéressante, pourquoi pas ? insista Ben.


Elle eut
froid tout à coup. Très froid. Les choses allaient plus vite qu'elle ne l'avait
pensé.


— Tu
l'as rencontré ?


— Non,
répondit Ben en s'installant dans un fauteuil. Mais j'ai entendu parler de lui.


— Et
s'il fait vraiment une offre ? Tu as dit que nous n'en obtiendrions pas
grand-chose.


— En
tout cas pas autant que l'espère David. Surtout dans les circonstances
actuelles.


— Ce
qui signifie qu'en vendant, aucun de nous n'y gagnerait beaucoup, dit-elle en
soupirant. Non. Je ne peux pas faire ça à Charlie. Elle vient à peine de prendre
un crédit. Et tu sais ce que l'entreprise signifie pour elle. C'est toute sa
vie.


— Alors,
ne vends pas, laissa tomber Ben d'un ton calme.


Elle lui
lança un regard noir.


— Tu ne
m'aides pas du tout.


— Je
joue un rôle différent aujourd'hui, dit-il en croisant les bras. Aujourd'hui je
joue à l'ami très spécial.


— Je ne
veux pas de ton amitié très spéciale. Je veux tes conseils.


— Je
t'en ai donné, Maudie. Tout le monde t'en a donné. Charlie, David, et même
Geneva, je suppose. Maintenant c'est à toi de décider de ce que tu vas en
faire.


— J'en
suis tout à fait consciente, seulement je ne suis pas certaine d'avoir toutes
les données pour prendre une décision, dit-elle en plongeant son regard dans le
sien.


Les données
dont sa propre fille avait choisi de discuter avec lui et non avec elle, se
garda-t-elle de préciser, sachant que Ben saisirait parfaitement l'allusion.


— Le
représentant de Continental Construction pourrait te fixer une date butoir,
dit-il. Au minimum, il va restreindre ton champ d'action. Il serait donc plus
sage de prendre cette décision pendant que tu as encore une marge de manœuvre.


Elle avait
eu raison de craindre le pire ; les choses avaient évolué sans elle, et sa
marge de manœuvre n'était peut-être pas aussi large que ça.


Elle se
massa les tempes ; la migraine était proche.


— Je
vais faire du café finalement, dit-elle d'une voix lasse.


Ben lui
attrapa le bras au passage.


— Tu ne
peux pas fuir les problèmes, Maudie.


— Ne
t'en fais pas, je ne vais pas les fuir.


Elle se
dégagea et se dirigea vers la cuisine, avec le sentiment de porter le poids de
ses cinquante et un ans sur les épaules.


— Je ne
vais pas me défiler par la porte de service ! lança-t-elle.


Il la
suivit, et s'arrêta sur le seuil de la porte.


— Parle-moi,
Maudie.


— Pour
te dire quoi ? Je suis fatiguée d'être toujours prise entre deux feux. De
toutes ces années passées à jouer les tampons entre Mitch et David, entre Mitch
et Charlie, entre Charlie et David. A aplanir les choses sans arrêt. Personne
ne s'est jamais soucié de ce que je voulais, de ce que je pensais. Personne n'a
jamais pensé une seconde à ce que je pouvais apporter. Je suis... je suis...


Elle
s'interrompit, essayant de refouler les larmes qui lui obscurcissaient la vue.


— Je
manque d'entraînement, c'est tout, laissa-t-elle tomber. Il y a si longtemps
que je ne pense plus par moi-même, que je ne sais plus me défendre.


Ben
s'approcha d'elle et la prit par les épaules.


— Pourtant
tu savais très bien le faire autrefois.


— Oh,
je menais une vraie vie de bâton de chaise dans ma jeunesse, répondit-elle avec
un petit rire étranglé.


J'avais des
tas de problèmes à cause des opinions que je donnais à tout bout de champ sans
tenir compte des règles de bienséance.


— J'aimais
bien te regarder vider ton sac, dit-il en lui caressant le bras. Tu étais si
jolie. Tu parlais tout le temps et tu avais du caractère. Un sacré caractère.
En fait tu étais... un joli petit démon.


— Depuis,
j'ai grandi et j'ai appris les bonnes manières.


— Dommage,
murmura Ben, en l'attirant contre lui. Il m'arrive de regretter cette fille-là.


— Moi
aussi.


Maudie ferma
les yeux, et chercha le réconfort que lui apportaient d'ordinaire les bras de
Ben. Mais cette fois, elle n'y réussit pas. Quelque chose tournait en elle,
lourd, gênant, et menaçait d'exploser à tout moment, ce qu'elle ne souhaitait
pas ; une crise d'adolescence à cinquante et un ans, c'était ridicule.


— Je
vois encore cette fille de temps à autre, reprit Ben. Ou du moins une trace.


— Vraiment ?


— Oui,
vraiment, lui assura-t-il, en s'écartant pour la regarder. Je la vois chaque
fois que ta fille s'emporte au milieu d'une discussion. Ce qui lui arrive...
souvent, ajouta-t-il en souriant.


— Je
n'ai jamais eu sa force de caractère.


— Tu
n'as jamais eu cette confiance en toi. C'est différent. Et tu as permis à
Charlie de forger son caractère chaque fois que tu battais en retraite et la
laissait contester tout son soûl.


Il leva la
main vers son visage et lui caressa doucement la joue du pouce comme pour
effacer des larmes invisibles.


S'il savait
combien son cœur était gros de larmes contenues qu'elle s'efforçait de garder
pour elle...


— Tu es
une bonne mère, Maudie. Elever des enfants est une des tâches les plus
difficiles qui soient, et aucun homme d'affaires, aussi brillant fût-il, ne
peut faire aussi bien.


— Je...


Elle
l'observa un instant avec attention, cherchant à lire dans son regard. Il était
sincère.


Il lui
sembla soudain qu'il était trop près. Pourquoi était-il si près ?


— Merci,
dit-elle enfin dans un murmure.


— Je
t'en prie.


Il posa ses
lèvres sur les siennes, doucement comme toujours. Avec respect et tendresse. Ce
dont elle lui savait gré. Mais pourquoi ce contact affectueux et tendre
l'irritait-il tellement ce jour-là ?


Elle se
détacha de lui.


— Je
suis désolée, Ben.


— Pourquoi
t'excuses-tu, cette fois ?


— Je...
je crois que je ne suis pas dans mon assiette.


— On
dirait bien.


— Tu
ferais peut-être mieux de me laisser.


— C'est
ce que tu veux ? dit-il en se rapprochant de nouveau. Tu veux que je parte ?
C'est ce que tu veux ?


— Non !


Elle passa
une main nerveuse dans ses cheveux, fâchée contre lui, contre elle, contre la
vie en général. Ce serait tellement simple de le renvoyer ; il ne
discuterait même pas. Mais elle se retrouverait à passer un interminable
après-midi seule avec ses pensées, à ruminer ses idées noires.


— Non,
je ne veux pas que tu partes, ajouta-t-elle d'une voix lasse.


— Qu'est-ce
que tu cherches, Maudie ?


— Je...
je ne sais plus.


Elle alla
chercher la cafetière pour faire ce café dont ni l'un ni l'autre n'avait plus
envie, puis la reposa en soupirant et s'appuya contre l'évier, regardant par la
petite fenêtre qui se trouvait au-dessus.


— Avant,
je voulais que tout redevienne comme autrefois, dit-elle comme pour elle-même.
Mais c'est trop loin maintenant, et... je ne veux plus. C'est fini. Et bien
fini.


— Je
suis ravi de l'entendre.


Elle se
retourna vers lui et le fixa avec attention, presque avec colère.


— Qu'est-ce
que tu veux, Ben ? La Maudie d'autrefois ? C'est pour ça que tu
t'accroches depuis des mois ? Tu attends qu'elle réapparaisse comme par miracle
?


— Allons,
Maudie, dit-il en souriant. Tu sais très bien que ce n'est pas ça.


Elle sentit
le rouge lui monter aux joues, et s'en voulut de son mouvement d'humeur.


— Je
suis dé...


— Arrête
! dit-il en posant un doigt sur ses lèvres. Je te défends de t'excuser encore.
J'en ai assez de tes excuses incessantes à propos de tout.


— C'est
vrai ? murmura-t-elle.


— Oui.
C'est vrai.


Il ôta son
doigt lentement, en s'attardant sur ses lèvres.


— Pose-moi
encore la question, Maudie.


— Quelle
question ?


— Demande-moi
ce que je veux.


Elle sentit
soudain son cœur se mettre à battre à tout rompre.


— Qu'est-ce
que tu veux, Ben ? demanda-t-elle d'une voix qui tremblait un peu.


— Je
veux te faire l'amour. Maintenant. Cet après-midi. Tout de suite.


— Vraiment ?
Pourquoi ?


— Je
crois que nous tournons en rond tous les deux depuis trop longtemps. Ta
confusion. Mes hésitations. Tes excuses. Ma patience. Et là, en ce moment, je
crois bien que ma patience m'abandonne.


Elle le
regarda sans rien dire, sous le choc de ses paroles. Bien sûr elle savait qu'il
éprouvait bien plus que de l'amitié pour elle, plus que de l'affection, mais il
venait de passer dans un autre domaine, et cela l'excitait et la terrifiait
tout à la fois.


Il laissa
ses doigts errer sur son cou, comme une promesse à des caresses plus
envoûtantes encore.


Elle ferma
les yeux et sentit le désir la gagner.


Elle
connaissait Ben depuis longtemps, l'appréciait et lui faisait confiance. Mais
l'aimait-elle assez pour s'abandonner à lui ? Elle avait passé l'âge des
liaisons éphémères, et surtout, elle ne voulait pas le faire souffrir.


— Tu ne
sais pas à quel point j'ai désiré faire l'amour avec toi pendant tous ces mois,
reprit-il.


— C'est
vrai ?


— Bon
sang, oui...


Il l'attira
contre lui et prit ses lèvres. Mais cette fois, elle sentit l'insistance sous
la tendresse, l'impatience du désir qui frémissait dans la caresse de ses
doigts sur ses seins.


— Et
toi ? demanda-t-il d'une voix rauque.


— Tu
veux savoir si j'ai souhaité que tu passes rapidement à l'action ?


— Ce
n'est pas exactement la réponse que j'espérais, dit-il avec un petit rire. Mais
ça ira.


Elle glissa
ses bras autour de son cou, et s'abandonna à ses caresses, oubliant les soucis
et les incertitudes. Ben regrettait la jeune fille un peu endiablée d’autrefois ?
Peut-être venait-il de la réveiller...


Elle se
laissa conduire dans sa chambre.


Ils y
passèrent l'après-midi à partager des moments agréables que les voisins ne
pouvaient même pas imaginer.


 


 


Le lundi
matin, Charlie prenait son café à la brasserie tout en notant mentalement les
points qu'elle avait l'intention de soulever au cours de la discussion, et surtout
dans quel ordre elle devrait les énoncer. Elle pressa sa main sur son estomac
barbouillé et regarda dehors, de nouveau assaillie par ses doutes sur sa
capacité à diriger Keene Concrète. Elle aperçut un bateau de pêche qui passait
devant une des balises du chenal en direction du large, et pensa qu'elle serait
bien partie en mer, elle aussi, loin de ses soucis. Mais son père lui avait appris
que ce n'était pas en fuyant les problèmes qu'on les résolvait.


— Bonjour,
Charlie, dit Earl, en se glissant sur le siège en face d'elle.


— Salut,
Earl. Merci d'être venu.


Elle
attendit pendant que la serveuse remplissait les tasses de café, puis fit un
signe de tête vers le bateau qui disparaissait dans le brouillard.


— Alors,
comment s'est passée ta partie de pêche du week-end ?


— On a
eu froid. La prochaine fois j'attendrai l'été.


— Il
paraît que la pêche a été bonne.


— Pour
ça oui, dit-il en prenant une gorgée de café. J'en ai congelé de quoi en manger
pendant un bon bout de temps.


Elle
attendit, mais il n'ajouta rien de plus. Ce n'était pas plus mal ; elle n'avait
pas envie de parler de pêche toute la matinée. Elle n'était pas là pour ça.


— Je
suppose que tu t'es bien entendu avec ce représentant de Continental
Construction, poursuivit-elle.


— Jack
Maguire ? dit Earl en étudiant le menu. Pas mal, oui.


Il a l'air
assez sympathique. Malgré tout. 


Earl lui
jeta un coup d'œil surpris par-dessus le menu.


— Malgré
tout quoi ?


— Malgré
ce qu'il manigance. La façon qu'il a de nous faire parler de tout et de rien
pour nous sonder, et tout le reste.


— Qu'est-ce
que tu veux dire par « nous » ?


— Il
est allé voir David le jour même où il t'a rendu visite, la semaine dernière.


— Oui,
il m'en a parlé, dit Earl, en haussant les épaules. Et alors ? Il m'a dit
que c'était la procédure normale. Se renseigner sur l'état du marché,


— Et
nous diviser pour mieux régner ?


— Keene
Concrète n'est pas à vendre. Pourquoi tu t’inquiètes ?


— Tout
est à vendre quand on y met le prix. Ou quand les circonstances s'y prêtent.


— Pourquoi
est-ce que Continental Construction prendrait la peine de te proposer une
énorme somme pour te pousser à vendre, alors qu'il peut acquérir Bay Rock pour
beaucoup moins ?


— Pourquoi
voudrait-il de Bay Rock s'il peut avoir Keene Concrète ? Tu vas bientôt prendre
ta retraite, de toute façon.


— Keene
Concrète n'est pas à vendre, répéta Earl.


— Cela
pourrait changer, si jamais Continental Construction devient le nouveau
concurrent dans le coin.


Elle croisa
les bras sur la table et se pencha en avant.


— Je ne
suis pas contre un peu de saine concurrence, Earl. C'est bon pour les affaires,
et c'est bon pour Carnelian Cove. C'est la concurrence qui nous a permis de
travailler toutes ces années.


— Mais
elle a empêché les prix de monter, répliqua Earl, en pointant un doigt vers
elle. J'aurais pu amasser plus d'argent pour ma retraite.


La serveuse
revint, et Charlie commanda des crêpes aux myrtilles avec beaucoup de sirop.
Earl, lui, prit une omelette avec des pommes sautées.


— Comme
je disais, poursuivit Charlie, je ne suis pas contre un peu de concurrence,
mais je ne veux pas me battre avec Continental Construction, Pas parce que je
ne suis pas capable de les battre sur les produits et le service, mais parce
que je n'ai pas les mêmes moyens qu’eux pour survivre longtemps à des
réductions de prix.


— Alors
tu n'as aucune raison de t'inquiéter. Ce n'est pas parce qu'ils sont plus gros
qu'ils ne cherchent pas à faire des profits. On ne fait pas des affaires pour
perdre de l'argent. Il se pourrait même qu'ils augmentent les prix par ici.
Keene Concrète serait libre d'en faire autant. Et tout le monde suivrait.


— Ou
alors ils pourraient accepter de perdre de l'argent au début, pour faire un
grand nettoyage. Continental Construction ne veut pas du tout de concurrents.
Une fois qu'ils ont investi une région, ils s'arrangent pour éliminer tous les
concurrents autour d'eux. C'est leur stratégie habituelle, tu sais bien.


Elle fit
décrire des petits cercles à sa tasse sur la table, le regard perdu dans ses
pensées.


— Ils
n'auraient qu'à baisser les prix au-dessous de ce que nous pouvons supporter
pour suivre, reprit-elle. Et il ne leur faudrait pas longtemps pour saigner
Keene Concrète à blanc. Et ils finiraient par tout s'approprier à un prix
dérisoire, crois-moi.


— Tu ne
peux pas dire avec certitude ce qui va se passer. De toute façon, ça ne me
concerne pas. Désolé, mais c'est comme ça.


Charlie
considéra Earl un moment, puis hocha la tête, résignée.


— Je
sais, Earl. Mais tu comprends ce qu'il adviendrait de Keene Concrète en
concurrence avec toi depuis toujours, je te garantis qu'il y aura une course
pour savoir qui de nous deux vendra, et qui restera en concurrence avec
Continental Construction. Et le prix de vente va dégringoler à une vitesse
vertigineuse.


— Personne
ne vendra à perte, marmonna-t-il. 


Mais Charlie
vit un soupçon de panique dans ses yeux.


— J'aimerais
mieux ne pas être obligée de vendre, dit-elle. Mais comme Continental
Construction traîne dans les parages, il va probablement acheter l'un de nous
pour une bouchée de pain, et se trouver ainsi en position de force pour
éliminer celui qui reste.


Le visage de
Earl s'empourpra.


— Si
David n'avait pas mis son nez dans tout ça, il n'y aurait pas de concurrence
pour la vente.


— David
a toujours voulu vendre depuis la mort de papa, tu le sais très bien.


— Mais
tu continues à t'y opposer.


— Oui.


— Et ta
mère ?


Charlie but
une gorgée de café, en espérant que Earl ne lirait pas son inquiétude dans ses
yeux.


— Quoi,
ma mère ?


— Que
dit-elle de tout ça ?


— Elle
n'est pas très contente de la présence de Continental Construction par ici.


Ce n'était
pas la réponse que Earl attendait, bien sûr, mais il devrait s'en contenter. 


— Alors,
dit-il. Qu'est-ce que tu vas faire ?


— Rien
de plus que ce que j'avais déjà prévu de faire.


Elle reposa
sa tasse et plongea son regard dans celui de Earl, en s'efforçant d'y mettre
toute sa détermination.


— Vends-moi
Bay Rock, Earl. Tu obtiendras le prix que tu demandes, et ce sera une bonne
affaire pour Keene Concrète. A nous deux nous garderons Continental
Construction à l'écart de Carnelian Cove, et ce sera une bonne chose pour tout
le monde, je peux te l'assurer.


Earl
attendit que la serveuse ait posé les plats devant eux, et servi du café frais
avant de répondre.


— On
dirait que tu t'es décidée à ne plus traîner les pieds pour le financement,
alors, dit-il. Je veux régler tout ça d’une façon ou d'une autre. Avant que Continental
Construction ne le fasse à ma place.


— Tu as
tout compris.


Elle versa
un filet de sirop sur ses crêpes, et se mit à les couper en petits morceaux.
Earl avait réussi à masquer son embarras par une petite fanfaronnade, mais elle
savait qu'elle avait fini par lui faire comprendre son argument.


— Et je
veux ta promesse que tu m'avertiras vingt-quatre heures avant de conclure un
quelconque marché avec Continental Construction, ajouta-t-elle.


Il la
regarda fixement en fronçant les sourcils puis haussa les épaules et planta sa
fourchette dans son omelette.


— D'accord.


— Vendre à
Keene Concrète est la seule solution, Earl. Pour toi, pour moi, pour les
entrepreneurs en bâtiment de Carnelian Cove. Et tu sais que je ferai mon
possible pour te faire une offre plus juste que celle de Continental
Construction.


Elle prit un
morceau de crêpe avec sa fourchette avant d'ajouter d'un ton ferme :


— Compte
tenu des circonstances.







 


 


Chapitre 11


 


 


Après un
petit déjeuner agrémenté des derniers potins d'Agatha sur la guerre entre deux
restaurateurs de la ville, Jack rejoignit son sanctuaire vénitien et consulta
ses messages. Il en avait deux. Le premier lui annonçait l'évolution
catastrophique de la situation au bureau de San Francisco. Le second prédisait
la fin de la vie qu'il avait toujours connue. Les deux messages venaient de
Sally, son assistante. Il empila les oreillers contre la tête de lit, et
s'installa confortablement avant de faire le numéro de Sally.


— Bonjour,
miss Sally.


— Jack !


— Quelle
belle matinée ! Même pour un lundi.


— Ne
t'emballe pas. Tu ferais mieux de rappliquer ici. Illico.


— Que
se passe-t-il de grave ?


— Noah
est en train de faire des siennes.


Noah Fuller,
un bras vengeur dans la plus pure tradition classique. Dès qu'un poste était à
prendre, il considérait systématiquement Jack comme l'homme à abattre. Surtout
à présent qu'allait s'ouvrir une nouvelle place de directeur, et que les
rumeurs de rachat avaient fait monter les enjeux. Noah Fuller devait être dans tous
ses états et chercher par tous les moyens, légaux ou pas, à s'imposer. Jack
poussa un soupir.


— Ne me
dis pas que ça recommence.


— Ecoute-moi
bien, Jack Maguire. Un de ces jours, tu me remercieras d'avoir veillé sur tes
intérêts ici, sur place, pendant que tu te baladais à la campagne, et que tu
baratinais les péquenots du coin.


— Baratiner
les péquenots du coin, comme tu dis si bien, est une façon de faire mon boulot.


— Et tu
es très doué pour ça.


— Pour
faire mon boulot ?


— Pour
le baratin.


Il sourit.
Sally refusait de l'admettre, mais elle était aussi très douée dans ce domaine
quand il s'agissait d'arriver à ses fins. C'était d'ailleurs une des qualités
qui l'avait poussé à la prendre dans son équipe.


— Ecoute
bien, reprit-elle. Lucy, qui travaille au marketing, a dit à Paul qu'elle a
surpris Noah en train de discuter de l'approvisionnement en Oregon avec
Mullens.


— L'Oregon,
c'est bien trop loin. Le transport reviendrait trop cher. De plus, Mullens ne
travaille pas sur l'approvisionnement. Noah fait fausse route.


— Mais
Mullens joue au racket-ball avec Hanrahan tous les mercredis. Et Hanrahan
est...


— Hanrahan
est le bras droit de Peterson. Oui. Je sais.


Et Peterson
faisait partie de l'équipe qui décidait en dernier ressort des nominations aux
postes de direction. Noah manigançait effectivement quelque chose, songea-t-il,
et il ferait peut-être bien d'y regarder de plus près.


Il croisa
les jambes et regarda par la fenêtre. Sa chambre donnait sur le front de mer.
Il vit un bateau en train de quitter la baie, et son nouvel ami, Ed, assis sur
le quai, occupé à jeter des miettes de beignets aux mouettes. Il se rendit
compte alors que la seule chose qui l'intéressait à cet instant précis était de
rejoindre Ed et de discuter avec lui.


— Jack ?


— Je
suis là, Sally. Je réfléchissais.


— A
sauter dans un avion et revenir à temps pour voir Bill cet après-midi,
j'espère.


— Je
n'ai pas de rendez-vous.


— Tu
veux que je t'en prenne un ?


— Non.
Pas la peine. Je n'ai rien de précis à signaler pour le moment. Donc, il est
inutile que je saute dans cet avion.


— Tu
oublies que Noah est ici, en train de chercher un beau couteau émoussé à te
planter dans le dos. Je peux t'aider, Jack, mais, tu sais, mes pouvoirs sont
assez restreints.


Jack sourit.
Sally avait des raisons personnelles de suivre l'affaire d'aussi près ;
elle savait que si Noah obtenait une promotion, il se séparerait aussitôt
d'elle, ce que Jack, lui, ne ferait jamais. Il avait engagé Sally pour son
esprit vif et son efficacité, mais son côté ambitieux s'était révélé un atout
supplémentaire. La plupart des gens pensaient que c'était le pétrole et autres
énergies qui menaient le monde, mais pour lui, le véritable moteur de la
réussite était la motivation. Et Sally était une femme extrêmement compétente
et motivée.


— A
propos de choses désagréables, reprit-il, que sais-tu de l'offre de Moore à
Continental Construction ?


Sa question
fut suivie d'un long silence. Il fronça les sourcils.


— Ça va
si mal que ça ? demanda-t-il.


— Une
des raisons pour lesquelles je te demande de revenir, c'est d'empêcher Bill de
se jeter par la fenêtre de son bureau.


— Ce
serait stupide de la part de Moore de laisser Bill s'en aller.


— Entièrement
d'accord avec toi, mais je n'ai pas besoin de te faire un dessin. Tu sais bien
que les cadres les mieux payés sont les premiers à être mis au placard en cas
de rachat.


Le monde des
affaires était souvent incompréhensible. Parfois cela ne rapportait rien d'être
le meilleur dans son domaine, bien au contraire. Le domaine des compétences
était un bien petit domaine face à celui de l'argent.


— Une
bonne nouvelle en provenance de Carnelian Cove donnera à Bill plus d'arguments
pour négocier, dit-il.


— Et
peut-être que Noah pourra expliquer que ton expédition ne vaut pas l'effort et
le coût, si l'on considère, je cite, « les signes récents d'une baisse possible
des marchés et l'instabilité économique de la région ».


— C'est
du grand n'importe quoi.


— Un
peu court, comme commentaire, ironisa Sally.


Jack ne se
défendit pas. Il était fatigué de ce monde où les intrigues de bureau
représentaient un gaspillage bien plus important d'énergie et d'argent que tout
le reste. Trouver de nouvelles sources de matériaux de construction était
essentiel pour une société en plein développement comme Continental
Construction. Et ce serait tout aussi essentiel pour Moore, au cas où ce
dernier se porterait acquéreur.


Rien de plus
élémentaire que le sable et le gravier. On en trouvait dans chaque route,
chaque pont ou fondations de bâtiment du pays. Le gravier bordait les routes et
les voies ferrées, le sable était indispensable. Une entreprise de travaux
publics sans accès régulier à ces matériaux serait incapable de tenir
longtemps.


Des hommes
comme Noah — qui n'avaient jamais passé une seule journée à couvrir un toit par
35 degrés, qui n'avaient jamais soudé des tuyaux de cuivre ou tiré des câbles —
ne comprendraient jamais rien au monde du bâtiment. S'échapper des murs du
bureau permettait à Jack de rester en contact avec les fondamentaux sur
lesquels reposaient les entreprises et leurs marchés, ce qui, pour lui, était
indispensable. Une ville comme Carnelian Cove lui offrait tout ce qu'il aimait,
et, en regardant par la fenêtre d'Agatha, il réalisa qu'elle lui faisait penser
à l'endroit où il aimerait s'arrêter définitivement.


Cette pensée
lui redonna de l'allant.


Il allait
prendre contact avec Bill dans la journée et discuter de l'essentiel. Il
rappellerait à Bill pourquoi c'était une bonne idée de l'avoir envoyé à
Carnelian Cove étudier les possibilités d'implantation pour Continental
Construction. Il allait appeler Bill dès... dès qu'il serait en état de
discuter affaires. Depuis son dîner avec Charlie, tout semblait aller à
vau-l'eau dans sa tête.


— Jack ?


— Oui,
je suis toujours là. Ecoute, Sally, je te tiens au courant.


— Bien
! Je ferais mieux d'aller m'occuper d'autres problèmes si je ne veux pas que le
patron me vole dans les plumes.


Elle
raccrocha, et il posa son téléphone mobile sur l'édredon, pensif.


Sally avait
raison, il devrait tout laisser tomber et se dépêcher de rentrer pour avoir
Noah à l'œil. Et Bill, Mullens, Hanrahan et Peterson. Il devrait consolider sa
position au sein de cette compagnie, au cas où Moore en prendrait possession et
la secouerait fortement.


Il
devrait...


Il regarda
les ourlets de son jean et attendit que son ambition lui donne un coup de pied
aux fesses, que l'instinct du tueur le pousse hors de sa chambre, un peu
désuète mais fort sympathique, pour descendre dans l'arène. C'est alors qu'en
jetant un coup d'œil dehors, il vit Ed accrocher une pincée de beignet à son
hameçon avant de lancer sa ligne à l'eau ; Carnelian Cove se révélait être une
ville étonnamment distrayante. Il n'aurait pas cru pouvoir s'attacher à un lieu
de cette façon. Ni aussi vite. Mais l'ensemble que formaient le décor et les
habitants dégageait un charme étrange qui avait sur lui un pouvoir envoûtant.
San Francisco lui semblait à l'autre bout du monde, alors qu'il n'était qu'à
trois cents kilomètres de là. Sur une autre planète, presque. Et l'esprit de
compétition qui l'animait quand il se trouvait dans la grande cité bourdonnante
semblait, ici, se dissiper chaque matin en même temps que la brume. Quelqu'un
lui avait sûrement jeté un sort.


Il regarda
sa montre. Il lui restait juste assez de temps avant son rendez-vous de la
matinée, pour découvrir d'où venaient les beignets et en partager deux ou trois
avec Ed. Ensuite, il occuperait son après-midi de manière fructueuse.


En allant
rendre visite à Charlie Keene.


Une manière
fructueuse et... agréable.


Un sourire
éclaira son visage et il se leva d'un bond.


L'idée de se
mettre en quête de Charlie lui donna le coup de fouet nécessaire pour attaquer
la journée avec l'enthousiasme qui lui manquait jusque-là.


Après un
dernier virage, Jack s'engagea sur la route étroite qui gravissait les
collines, à l'extrémité nord de la ville, puis il ralentit et s'arrêta devant
une somptueuse demeure en pierre qui se dressait au bord d'un promontoire.


— Geneva
Chandler, vous devez être une dame sacrement riche.


Plus riche
que ne l'estimait Agatha, songea-t-il en pénétrant dans l'immense propriété par
le haut portail de fer forgé. Plus classe que ne le supposait la vendeuse de la
boulangerie, s'il en jugeait par le jardin paysager impeccablement entretenu.
Et plus rusée qu'un vieux renard, si tout ce qu'il avait réussi à grappiller
sur elle se révélait exact.


Cette visite
avait un but bien précis : rencontrer la femme la plus influente de la ville,
et tenter de percer l'étendue de ses pouvoirs. L'aventure l'amusait assez ;
il se demandait combien de temps il lui faudrait pour découvrir ce que Geneva
espérait gagner en lui demandant de venir la voir.


Il ralentit
de nouveau en passant sous une porte cochère en pierre, et s'arrêta au pied des
larges marches d'un escalier qui menait à une porte d'entrée à petits carreaux.
Le lierre recouvrait des jardinières de béton plantées de buis et parsemées de
primevères. D'ici l'été, les glycines et les rosiers grimpants offriraient un
accueil fleuri aux visiteurs de Chandler House.


Le
brouillard matinal s'était dissipé, et la lumière éclatante fit étinceler les
vitres à facettes de la lourde porte qui s'ouvrit en grand sur la reine
incontestée de Carnelian Cove.


Grande et
svelte, portant une tenue élégante et des perles ornées de diamants, Geneva
Chandler s'avança sur le perron au milieu d'un déferlement de yorkshires
glapissants. Ses cheveux blancs ondulés encadraient un visage long et anguleux
qui avait dû être photogénique dans sa jeunesse, et auquel les années avaient
apporté une certaine douceur ; c'était un visage qui pouvait se glacer
dans un sourire, ou donner de la chaleur à un froncement de sourcils.


Jack se
retint de tripoter sa cravate en gravissant les marches. Avec une femme comme
Geneva Chandler, il allait devoir surveiller chacun de ses gestes, chacune de
ses paroles. La partie allait être plus rude qu'il ne l'avait pensé.


— Bonjour,
madame Chandler. Je suis Jack Maguire.


— Bonjour,
monsieur Maguire. Bienvenue à Chandler House, dit-elle, en lui tendant la main.
J'espère que vous n'avez eu aucun mal à trouver votre chemin.


— Non,
madame, répondit Jack, en lui dédiant son sourire désarmant, réservé à dégeler
les situations les plus tendues. Vos indications étaient parfaites.


— C'est
parce que j'ai l'habitude.


Elle le
précéda dans un hall éclairé par un lustre de cristal, ses talons claquant sur
le dallage de marbre noir et blanc.


— J'imagine.


— Vraiment
? répliqua-t-elle en s'arrêtant et en le regardant de ses yeux bleu clair. Et
qu'imaginez-vous d'autre ?


— Sur
vous ?


— Sur
moi. Si toutefois je suis le sujet de cette conversation.


Il sourit et
enfonça les mains dans ses poches.


— Ce
serait une agréable façon de passer la matinée, madame.


— Plus
agréable que de répondre à des questions sur vous-même ?


— Si
c'est ainsi que doit se dérouler cette conversation.


— J'ai
entendu dire que vous étiez un jeune homme sympathique, Jack Maguire. Mais je
n'avais pas prévu de vous trouver sympathique, moi-même.


— La
vie peut se révéler bien plus intéressante quand nos prévisions changent de
manière inattendue, vous ne croyez pas, madame Chandler ?


— Vous
avez sans doute raison, monsieur Maguire.


— Croyez-vous
que vous pourriez vous résoudre à m'appeler Jack ?


— Peut-être.


Elle se
retourna et continua en franchissant de hautes portes qui donnaient dans un
salon aux murs sombres qu'assombrissaient encore des meubles anciens, et
embaumé par un somptueux bouquet de lis qui jaillissait d'un vase de cristal.


Jack examina
le portrait suspendu au-dessus de la cheminée.


— C'est
un membre de votre famille ?


— Mon
défunt mari.


— Un
homme superbe.


— Oui.
Oui, il était beau. Avant que la boisson ne le fasse vieillir prématurément, et
ne le détruise à petit feu.


Jack se
demanda un instant s'il devait manifester sa sympathie, puis décida que Geneva
Chandler n'en voudrait sûrement pas. Surtout de la part d'un étranger.


Elle désigna
l'une des chaises près d'une fenêtre en alcôve, et il attendit qu'elle se soit
assise sur une autre avant de prendre place.


— Du thé ?
demanda-t-elle, en prenant une théière sur le plateau d'argent près d'elle. Ou
de la limonade ?


— Du
thé, s'il vous plaît.


— Je
n'ai pas l'impression que vous soyez un buveur de thé.


Elle lui
servit une tasse, et posa une tranche de gâteau sur la soucoupe avant de lui
tendre le tout.


— Ni
que vous soyez fait pour le genre de travail qui est le vôtre, ajouta-t-elle.


L'attaque de
Geneva Chandler était franche et directe. Il allait devoir en tenir compte et
ne pas l'oublier.


— Quel
genre de travail devrais-je faire, d'après vous ? demanda-t-il.


— Je
répondrai à cette question plus tard. Une fois que nous nous comprendrons
mieux.


— Y a-t-il
quelqu'un dans cette région qui vous comprenne réellement, madame Chandler ?


Elle
l'observa un instant, le regard froid, et sembla brusquement se détendre.


— Je
crois que le moment est venu de m'appeler Geneva, Jack.


— Très
bien. Ce sera Geneva.


Il prit une
bouchée de son gâteau avant de poursuivre :


— Dites-moi
ce que vous voulez que je comprenne, Geneva.


— Je
suis une bonne cliente de Keene Concrète, et une amie de la famille. J'ai un
vaste projet de construction en cours en ce moment, et je ne veux pas que le
financement en soit modifié ou que la livraison des matériaux soit perturbée.


— Il
n'y a aucune raison pour que cela se produise.


— Même
si Continental Construction change de mains ?


Il sourit.
Il n'était pas vraiment surpris qu'elle soit au courant des rumeurs qui circulaient
sur le rachat de Continental Construction. Il devait y avoir peu de choses que
cette femme ignorait pour tout ce qui touchait ses affaires ou ses intérêts
personnels. Il se demanda un instant si Charlie était aussi au courant de ces
rumeurs et si oui, pourquoi elle ne lui en avait pas parlé.


Il observa
Geneva au-dessus de sa tasse.


— Même
si Continental Construction change de mains, dit-il.


— Les
affaires continuent ?


— Bien
sûr. Surtout dans la conjoncture actuelle.


— Est-il
dans les habitudes de Continental Construction de prospecter dans des régions
si reculées ? Loin de marchés plus importants ?


— Ce
n'est pas le marché qui nous intéresse.


Il hésita à
poursuivre, se demandant ce qu'il pouvait, ou devait, dévoiler. Que savait-elle
déjà ? Une femme comme elle avait certainement un réseau d'informateurs au-delà
des limites de Carnelian Cove. Il ne devait pas lui mentir — ou il deviendrait
son ennemi, ce qui devait être très inconfortable, comme situation —, et ne
devait pas non plus dévoiler tous ses plans, ce qu'elle n'apprécierait pas
forcément.


— Je
suis ici pour évaluer d'autres perspectives, dit-il simplement.


— J'ai
cru comprendre que vous aviez rencontré Earl Sawyer pour discuter de la vente
de Bay Rock.


— C'est
exact. Je l'ai rencontré.


— J'imagine
les possibilités dont vous avez discuté. Ce que je ne saisis pas, c'est
pourquoi Bay Rock. Et pourquoi en ce moment.


— C'est
très simple. La loi de l'offre et de la demande.


— La
demande de la grande cité. Notre offre.


— C'est
une éventualité. Je vous demanderais bien ce que vous avez imaginé d'autre à
propos de ma conversation avec Earl, mais je m'en voudrais de donner
l'impression de vous interroger.


— Insinuez-vous
que je suis en train de vous interroger, Jack ?


— Ne
pas répondre à cette question serait tout aussi impoli que d'y répondre par
l'affirmative ou de mentir.


Les lèvres
de Geneva Chandler frémirent, comme si elle s'efforçait de réprimer un sourire.


— Vous
n'avez pas répondu.


— Alors,
je vous prie de me pardonner.


Ils burent
leur thé en silence, et Jack prit le temps de contempler la vue, l'étendue de
pelouse émeraude, les rochers tourmentés, les grands arbres dont certains
devaient être centenaires, l'ondoiement gris-vert de l'océan tout proche.


— Que
pensez-vous de Carnelian Cove ? reprit Geneva.


— C'est
une ville agréable, répondit-il avec un grand sourire. Avec des gens
intéressants.


— Intéressants ?


— Oui,
madame.


— Encore
une fois, ce n'est pas une vraie réponse, Jack.


— J'avais
entendu dire que c'était une ville agréable. Mais je n'avais pas prévu que je
m'y plairais.


— En
effet. C'est très différent de la grande ville.


— Très
différent, oui. Mais je dois dire que San Francisco est unique en son genre.


— Elle
vous manquerait si vous la quittiez.


Il reposa sa
tasse et sa soucoupe sur la petite table de bois sombre, et s'enfonça plus
confortablement dans son fauteuil. Cette conversation avec Geneva Chandler lui
apportait un plaisir qu'il n'avait pas éprouvé depuis longtemps. Son
interlocutrice était intelligente, fine, d'une éducation irréprochable, avec
assez de curiosité pour être intéressante sans être impolie.


— Et
pourquoi voudrais-je quitter San Francisco ?


— C'est
une habitude chez vous. Vous ne restez jamais longtemps au même endroit. Vous
avez l'âme vagabonde.


Comme il ne
répondait pas, elle posa sa tasse.


— Je ne
pense pas que vos renseignements sur moi soient moins complets que ceux que je
possède sur vous, ajouta-t-elle.


— Ce
qui m'amène à me demander pourquoi vous m'avez invité à vous rencontrer, si
vous connaissiez tout sur moi.


Il attendit
patiemment pendant que Geneva lui proposait une autre tasse de thé et du gâteau
qu'il refusa.


— Je
voulais me rendre compte par moi-même du genre d'homme que vous étiez, dit-elle
enfin, en se renversant contre le dossier de son fauteuil. Et maintenant que je
le sais, je vais répondre à votre question concernant le genre de travail que,
d'après moi, vous devriez faire.


Elle croisa
les jambes et remit en place un pli de sa jupe.


— Je
pense que vous devriez travailler à votre compte, Jack Maguire.


— Je
réussis très bien grâce à mon emploi actuel.


— Je ne
parle pas de rémunération. Je vous parle de travailler pour vous-même. De créer
vos propres perspectives de réussite, et de prendre votre avenir en main.


— Vous
voulez dire créer ma propre compagnie ?


— Oui,
dit-elle en hochant lentement la tête. Et je vois que vous avez déjà envisagé
cette possibilité. Je me trompe ?


— Je
suppose que tout employé l'envisage tôt ou tard.


— Mais
pas à San Francisco.


— Non.
Pas à San Francisco.


San
Francisco lui plaisait bien, mais il ne s'y était jamais senti chez lui. Il
s'était senti chez lui nulle part, pour tout dire. Certains endroits lui
avaient bien plu, mais pour un temps seulement. Carnelian Cove, en revanche,
avait sur lui un étrange pouvoir, un pouvoir qui pouvait bien l'inciter à
rester.


— Maudie
Keene est une bonne amie à moi, reprit Geneva, le ramenant à la réalité.


Jack comprit
alors quelle était la vraie raison de cette invitation à prendre le thé.


— La
mère de Charlie.


— Et de
David. Vous avez vu David, on m'a dit.


— Il
m'a fait visiter les installations de Keene Concrete. Et Charlie a dîné avec
moi avant-hier. Je suis sûr que l'on vous a dit cela aussi.


— Une
jeune femme intéressante, éluda Geneva avec un petit sourire.


— C'est
vrai.


— Une
jeune femme coriace aussi. 


Il réussit à
maîtriser son sourire.


— je
crois qu'elle peut l'être, en effet.


— Vous
ne la trouvez pas coriace ?


— Pourquoi ?
Je devrais ?


Les lèvres
de Geneva se serrèrent en un mince sourire, un sourire de vieux renard.


— Voulez-vous
rester déjeuner avec moi, Jack ?







 


 


Chapitre 12


 


 


Maudie
venait juste de terminer de dîner lorsqu'on sonna à la porte.


— Ben !
Quelle bonne surprise !


Ben sourit
timidement en lui tendant un énorme bouquet d'iris blancs et de tulipes.


— J'espère
que tu ne m'en veux pas d'être passé sans prévenir.


— Non,
pas du tout. Je t'en prie, entre. Il fait un froid de canard dehors.


Elle prit
les fleurs et se dirigea vers la cuisine.


— Elles
sont magnifiques. Tu me gâtes.


— J'adore
te gâter.


Il hésita un
peu devant le comptoir, et la regarda disposer les fleurs dans un vase.


— J'espère
que tu me laisseras te gâter encore pendant de longues années, ajouta-t-il.


Elle
s'interrompit et retint son souffle, un poids sur la poitrine, soudain.


Elle se
tourna lentement vers lui.


— Combien
d’années ?


Il avança
vers elle et prit ses deux mains dans les siennes.


— Pour
toujours, si tu veux de moi.


— C'est
une demande en mariage ?


— Oui,
Maudie.


— C'est
une surprise ça aussi.


Que
racontait-elle ? Ce n'était pas une surprise. Elle se doutait bien que Ben
allait lui proposer de l'épouser. Ou, tout au moins, elle aurait dû le prévoir.
Mais elle était encore sous le coup des émotions de la veille, de leur
après-midi merveilleux. Et surtout, elle était loin de penser au mariage.


Lentement,
avec précaution, elle libéra ses mains et regarda Ben d'un air gêné.


— Cela
ne devrait pas te surprendre à ce point, dit-il, tandis que son sourire
s'effaçait. Pas après ce qui s'est passé hier après-midi.


Elle se
laissa tomber sur une chaise devant la table de la cuisine, et promena
lentement les doigts sur la nappe.


— J'attache
beaucoup de prix à ce qui s'est passé hier après-midi.


— Moi
aussi, dit-il, en s'asseyant en face d'elle. Et je ne voudrais pas que tu
penses que j'avais prévu de profiter de la situation.


Elle le
regarda calmement.


— Une
demande en mariage est un moyen plutôt excessif de s'excuser, tu ne crois pas ?


— Je ne
suis pas en train de m'excuser, répliqua-t-il en rougissant, mal à l'aise
soudain. Bien que je devrais le faire, pour la façon dont je m'y suis pris.


— Ben.
Je t'en prie.


Elle se
passa les mains dans les cheveux, et ferma les yeux un instant, cherchant les
mots justes qui convenaient à la situation plus que délicate dans laquelle elle
se trouvait. Elle se devait d'être franche avec Ben, sans toutefois le blesser.
Mais était-elle sûre de ce qu'elle désirait tout au fond d'elle-même ? Sa
vie avait été tellement compliquée, ces derniers temps.


— Une
des raisons qui m'ont fait tellement apprécier ce que nous avons vécu hier,
c'est que tu m'as aidée à retrouver des émotions que je n'avais pas connues
depuis des années, commença-t-elle. Je ne parle pas de ce que nous avons fait
dans ce lit, même si c'était merveilleux. Vraiment merveilleux, et je ne
l'oublierai jamais.


Elle réussit
à lui sourire.


— Je
parle des choses que tu m'as dites avant, ajouta-t-elle.


— Je
pensais chaque mot de ce que j'ai dit, Maudie.


— Je
n'en doute pas un seul instant, dit-elle, en mêlant ses doigts aux siens. Tu as
toujours été totalement honnête avec moi.


— Et je
le serai toujours.


— Je
sais. C'est ce que j'aime en toi,


— Zut !
dit-il en poussant un soupir dégoûté. 


Malgré la
situation, elle se mit à rire.


— J'ai
tout raté ce soir, poursuivit-il avec un petit sourire. Tu crois que je
pourrais sortir sur le perron, sonner de nouveau et tout reprendre de zéro ?


Elle secoua
la tête. Elle sentait un nœud se former dans sa poitrine.


— Non.
Je ne crois pas que ce serait une bonne idée.


— Maudie,
je...


— Attends
! le coupa-t-elle. Hier tu m'as aidée à retrouver quelque chose qui était
profondément enfoui en moi. Quelque chose que j'avais perdu. Et, l'espace de
quelques instants, je me suis sentie jeune. Comme jamais je ne l'avais été
depuis très longtemps.


Il pressa
ses mains entres les siennes.


— Laisse-moi
recommencer, Maudie.


— Non,
Ben. Je ne peux pas.


Il baissa
les yeux sur leurs mains enlacées et soupira.


Un silence
lourd s'installa entre eux, troublé par le tic-tac de l'horloge. Ben
s'éclaircit la voix.


— Je
comprends, dit-il, en retirant ses mains. Cependant, je voudrais que tu
reconsidères ta réponse à ma demande en mariage. Même si c'était une demande
tout ce qu'il y a de plus déplorable.


— Oui,
un jour, peut-être. Cela te laissera du temps pour parfaire ta technique.


Elle lissa
la nappe et lui sourit, essayant de donner à son sourire une légèreté qu'elle
était loin de ressentir à cet instant précis.


Il se leva
et hésita un instant, l'air triste et abattu, ne sachant pas quoi faire.


L'espace
d'un instant terrifiant, Maudie eut peur d'éclater en sanglots ou d'avoir un
fou rire nerveux en voyant le grand et robuste Ben Chandler qui paraissait complètement
brisé et avait tout du petit garçon triste qui ne comprenait pas pourquoi le
Père Noël l'avait oublié dans sa tournée. La seconde d'après, elle fut saisie
d'une impulsion totalement irraisonnée.


Elle fit un
pas vers lui et effleura de ses doigts les revers de son veston,


— Tu
m'embrasses pour me souhaiter une bonne nuit ?


Il hésita un
peu et finit par entourer sa taille de ses grands bras, l'attirant vers lui si
fort qu'elle en eut presque le souffle coupé.


— Je
n'étais pas sûr que tu en aies envie, marmonna-t-il.


Elle ferma
les yeux et se laissa aller contre lui, contre sa chaleur, contre ce corps
puissant et rassurant. Mais cela ne lui suffisait pas. Elle avait envie de lui.


Elle se
dégagea doucement et effleura ses lèvres d'une caresse.


— Tu
sais, murmura-t-elle. Ta demande en mariage laisse un peu à désirer, mais il
n'y a rien à redire à ta façon de faire l'amour.


Il sourit.


— Maudie,
dit-il en enfouissant son visage dans ses cheveux. Je t'aime.


— Je
sais. J'espérais juste que tu me montrerais à quel point.


Il la
considéra un instant, surpris, ne sachant visiblement pas sur quel pied danser.


Elle se
serra contre lui pour ne plus avoir à soutenir son regard. Elle savait qu'elle
lui demandait beaucoup, qu'elle n'était peut-être pas très claire avec lui ;
mais elle était sûre d'une chose : elle ne voulait pas le perdre.


— Il y
a une chose que je veux bien que tu fasses pour moi, Ben. Me donner le
sentiment d'être aimée. Me faire sentir jeune.


— Que
veux-tu dire par là ? Tu proposes que l'on fasse l'amour ?


Elle leva la
tête vers lui et sourit devant son expression blessée.


— Tu
n'as pas hésité à venir dans mon lit, hier après-midi, dit-elle.


— C'était
avant..., répliqua-t-il en fronçant les sourcils. Je ne veux pas d'une liaison
avec toi, Maudie.


— Je
n'ai pas pro...


Elle
s'interrompit. C'était exactement ce qu'elle proposait, une liaison. Si elle le
prenait comme amant mais refusait de l'épouser, il s'agissait bien d'une
liaison.


Elle trouva
cette idée choquante, et se crispa en pensant qu'il allait lui faire honte, et
la ramener à la raison. Elle regarda cet homme grand et bien bâti qui venait de
la demander en mariage. Comment pouvait-elle lui proposer une vulgaire liaison ?
Elle sentit son estomac se contracter. Jamais elle n'avait été aussi mal à l’aise.


— Maudie ?


Elle eut
brusquement envie d'être seule. Elle ne voulait plus du regard de Ben, posé sur
elle, de ses questions qui la mettaient à la torture.


— Je te
raccompagne, lui proposa-t-elle.


— Tu me
chasses ? Si c'est ce que tu veux...


— Je ne
sais pas trop ce que je veux en ce moment, dit-elle, en se dirigeant vers
l'entrée. Mais je sais ce que je ne veux pas.


— Ma
compagnie, laissa tomber Ben avec un sourire triste.


Elle saisit
les revers de son veston et l'obligea à se pencher pour lui effleurer les
lèvres d'un baiser.


— J'adore
ta compagnie, Ben. Mais j'ai besoin d'être seule ce soir.


Elle le
poussa doucement dehors et referma derrière lui.


Elle resta
quelques minutes immobile, appuyée contre la porte, les pensées en déroute.


Si elle
revenait, l'ancienne Maudie allait en faire voir de toutes les couleurs à la
nouvelle.


 


 


Jack se
tenait sur le perron délabré de Charlie. La maison avait du potentiel, une
architecture classique et un grand jardin bordé d'arbres, dans un quartier
agréable, mais malheureusement, elle paraissait totalement négligée. Si elle
avait été à lui, il aurait pris beaucoup de plaisir à l'embellir, et n'aurait
pas ménagé sa peine. Il aurait commencé par poncer la vieille porte de bois
massif, lui aurait donné une couche de peinture et un heurtoir en fer forgé.


Il
poursuivit ses rénovations mentales encore un peu, évitant ainsi d'avoir à
penser au motif de sa visite.


Il avait
passé une partie de la journée à chercher une excuse, n'importe quelle excuse,
pour passer un peu de temps avec Charlie en ce lundi soir.


Et il
n'avait rien trouvé d'autre que des fleurs et des confiseries.


Bon sang !
Comment justifier ces cadeaux ? Il regarda ce qu'il tenait dans les mains.
C'était ridicule. Ridicule d'être là, avec ses cadeaux ridicules, cherchant à
tout prix une excuse plausible pour voir Charlie, lui parler, la toucher.


L'idée de
lui rendre visite l'avait porté toute la journée, et il s'était senti pousser des
ailes. Mais à présent, ses ailes avaient disparu, et la magie s'était envolée.
Il était redevenu un homme tout bête qui se demandait ce qu'il faisait là.


Avant qu'il
ait eu le temps de frapper — ou de s'enfuir —, la terreur à quatre pattes donna
l'alerte. Un instant plus tard, la porte s'entrouvrit légèrement, et Charlie et
son chien regardèrent par l'étroite ouverture.


— Bonsoir,
Charlie.


Elle fronça
les sourcils et s'efforça d'empêcher Hardy de s'élancer.


— Qu'est-ce
que tu fais là ?


— Je
suis passé au magasin prendre des carrés de caramel. J'ai un faible pour les
caramels. Surtout quand je conduis sur une longue distance. Ou au cinéma, si
j'arrive à les introduire en douce dans la salle. Le prix du pop-corn et des
bonbons dans certains cinémas est plus élevé que le prix du billet de nos
jours. Et ils n'offrent pas tellement de choix, surtout en caramels.


Il parlait
pour ne rien dire, mais trouvait très amusant d'observer l'expression du visage
de Charlie passer de la suspicion à l'exaspération la plus totale. Ses sourcils
se froncèrent au-dessus de son nez plein de taches de rousseur, ses yeux
lancèrent des éclairs annonciateurs d'orage, et il eut l'irrésistible envie...
de l'embrasser.


Hardy gémit
en tirant sur son collier, et elle le retint à grand-peine.


— Quel
rapport y a-t-il entre le prix d'un billet de cinéma et ta présence devant ma porte ?
lança-t-elle sèchement.


— Moins
de rapport qu'avec la difficulté de trouver du bon caramel pour le prix d'un
billet de cinéma. Je suis intransigeant quand il s'agit de caramels. Je les
préfère sans chocolat. Ils sont plus fins.


Elle leva
les yeux au ciel, exactement comme il l'avait prévu.


— Merci
d'être passé m'expliquer tout ça. Cela me sera d'un grand secours si par hasard
il me prenait l'envie de t'offrir des caramels au chocolat.


— C'est
gentil.


Il sourit et
lui tendit la caissette de plants.


— C'est
pour toi.


— Pourquoi ?


Elle
affermit sa prise sur le collier de Hardy, et passa la main par la porte pour
prendre la boîte.


— Elle
était exposée sur une table, à côté du rayon des caramels, expliqua-t-il. Je me
suis dit qu'elles égaieraient ton perron. Tu pourrais les mettre ici, dans
cette jardinière.


— Merci,
dit-elle, le regard fixé sur les fleurs.


— Ce
sont des primevères, précisa-t-il.


— Oui,
je... je vois bien que ce sont des primevères. Je ne suis pas tout à fait
ignare en matière de jardinage.


— Je
n'ai jamais dit ça. Mais tu fais une drôle de tête. Qu'est-ce qu'il y a ? Tu
n'aimes pas les primevères ?


— Non.
Enfin je veux dire oui. Je... peu importe !


Elle poussa
Hardy sur le côté avec son genou et ouvrit la porte en grand.


— Entre,
marmonna-t-elle.


— Merci.


Il tapota la
tête de Hardy en passant, priant que son accueil soit moins exubérant que la
fois précédente.


— J'espère
que je n'interromps pas ton dîner, dit-il.


— J'ai
terminé.


Visiblement
troublée, elle posa les fleurs sur un large rebord de fenêtre et débarrassa son
affreux canapé du panier de linge qui l'encombrait.


— Assieds-toi.


Il
s'installa à un bout, et se trouva au même niveau que Hardy qui essaya par tous
les moyens de sauter sur ses genoux.


— On
devrait expliquer les règles élémentaires de comportement à ce chien, dit-il en
essayant de le repousser.


— Ne te
gêne pas.


Il lui dédia
son plus radieux sourire.


— Je
m'en souviendrai.


Elle haussa
les épaules et porta le panier de linge dans le couloir. Il se demanda où était
sa chambre, et comment elle était meublée. De la même façon que l'était son salon ?
Il jeta un regard autour de lui, et vit que tous ses meubles étaient
dépareillés, relativement abîmés, et posés au petit bonheur la chance sans
aucune recherche d'harmonie. Certaines pièces, comme l'un des fauteuils qu'il
apercevait dans un coin, seraient d'un bel effet, après un ponçage, une couche
de vernis, un tissu pour cacher les taches, en attendant de le retapisser.


Lorsque
Charlie revint, il essayait de tenir son sac de caramels hors de portée du
museau insistant de Hardy.


— Laisse-moi
deviner, dit-elle avec un signe de tête vers le paquet. Des carrés de caramel.


— Entre
autres. Je ne savais pas trop le genre de confiseries que tu aimais grignoter
en regardant un film, alors j'ai apporté un assortiment.


— Parce
que nous allons regarder un film ?


— Nous
pourrions. Si tu en as. Je préfère les films d'action, mais je peux supporter
un drame si les actrices sont jolies et ne fondent pas trop souvent en larmes.


Il tapota le
coussin à côté de lui.


— Nous
pourrions aussi bavarder tranquillement, poursuivit-il. Les caramels
accompagnent également bien la conversation.


— Je
vais te reposer la question, dit-elle en soupirant, bien que je commence à
croire que je n'aurai pas de réponse avant demain midi. Qu'est-ce que tu viens
faire ici exactement ?


On en
arrivait au cœur de son problème. La question de Charlie méritait une réponse
acceptable. Peut-être arriverait-il à la trouver avant la fin de la soirée.


Il décida de
ne plus chercher d'excuses qu'il ne trouverait pas et saisit Charlie par le
poignet pour l'obliger à s'asseoir à côté de lui.


— Je
suis passé te rendre visite, dit-il. Une simple visite amicale. Mais nous
pouvons parler affaires, si tu préfères. Je suis ouvert à toutes propositions.


— On
peut très bien parler affaires au téléphone. Il promena ses doigts sur sa main.
Elle sentait le shampoing légèrement fruité et le gazole, et le fait de trouver
ce curieux mélange aussi enivrant que le parfum le plus coûteux l'amusa et
l'inquiéta.


— Si
j'avais téléphoné, lui fit-il remarquer, tu n'aurais pas ces jolies fleurs pour
ta jardinière.


— Je
n'ai pas besoin de fleurs.


— Peut-être,
mais c'est agréable, tu ne penses pas ? Je le savais... Tu n'aimes pas mes
fleurs.


— Excuse-moi.
Je ne voulais pas me montrer ingrate. Elles sont très jolies. Merci.


— Je
t'en prie. Ça me fait plaisir.


Il passa
légèrement la main dans ses boucles, effleurant du bout des doigts son cou
gracile. Le petit frisson qu'il provoqua en elle lui dessécha la bouche.


— Un
homme aime apporter des fleurs à la femme de sa vie, murmura-t-il.


Elle ferma
les yeux quand il attira son visage vers le sien.


— Tu
n'es pas l'homme de ma vie.


— Je
suis l'homme qui est ici avec toi.


— Pourquoi
es-tu ici ? murmura-t-elle contre ses lèvres.


Il effleura
sa bouche délicatement. Une fois, deux fois. Une troisième fois parce qu'elle
était presque aussi délicieuse que les caramels.


— Parce
que j'ai rêvé de t'embrasser, dit-il en l'attirant plus près. Et je n'aime pas
ça.


— M’embrasser ?


— Non,
rêver de t'embrasser. A chaque instant de la journée.


Elle posa
ses mains sur son torse. Il retint son souffle, se demandant si elle allait le
repousser. Mais elle n'en fit rien.


— Alors
ne le fais pas, murmura-t-elle, en plongeant son regard dans le sien.


— En
rêver ?


— Embrasse-moi...


— Oui,
madame.


C'était ça,
ce simple contact, incroyablement parfait, qui l'avait poussé à acheter ces
modestes fleurs, qui l'avait poussé à faire la route jusqu'à chez elle. Il
avait ressenti le besoin de voir ses yeux s'agrandir et s'assombrir sous sa
caresse, d'entendre le gémissement quasi inaudible qu'elle laissait échapper
quand il l'attirait contre lui. Il avait ressenti le besoin de coller sa bouche
à la sienne et de boire ses légers soupirs. Son souffle.


Il lui
mordilla la lèvre avant de glisser dans une lente caresse, puis il l'aida à
s'allonger sans jamais quitter sa bouche voluptueuse, et s'allongea sur elle,
glissant une jambe entre les siennes. Son petit corps était aussi confortable
et accueillant que les coussins de son canapé.


— Ce
n'est pas ce que j'avais en tête, murmura-t-elle contre sa bouche.


— Vraiment
? dit-il en promenant sa langue sur le lobe de son oreille. Tu préfères ça ?


— Jack !


— Oui ?


— Je
croyais que nous avions dit que ce n'était pas une bonne idée.


— Pas
exactement, répliqua-t-il, en lui embrassant le bout du nez. C'est toi qui as
dit ça.


— Alors,
qu'est-ce que tu fais ?


— J'essaie
de te faire changer d'avis.


Elle se mit
à rire et passa son bras autour de son cou. Cette fois, ce fut elle qui
l'embrassa, s'amusant à taquiner ses lèvres du bout de sa langue. Et ce fut lui
qui frissonna de plaisir. Il plongea la main sous son sweat-shirt et remonta
doucement jusqu'à son soutien-gorge, caressant la matière soyeuse en se collant
à elle.


Un
grognement sourd résonna soudain tout près d'eux.


Il se figea.


— Hardy,
murmura-t-elle, contre sa bouche.


— Je
m'en serais douté.


Le
grognement devint plus fort, plus menaçant.


— Ne
fais pas de geste brusque, dit-elle.


— Promis.


Elle se
pencha et gratta son garde du corps derrière l'oreille.


— Qu'est-ce
qu'il a, mon bébé ? Ce vieux coquin de Jack embête ta maman ? Tu es
gentil. Gentil, Hardy.


Elle se
dégagea, prit son chien par le collier et le traîna hors de la pièce.


— Je
reviens.


Ce vieux
coquin de Jack appuya la tête contre le dossier du canapé et fixa le plafond
taché d'humidité en soupirant. Comme chien dans un jeu de quilles, Hardy était
imbattable.


Il se leva
quand elle revint dans la pièce, avec la ferme intention de prendre poliment
congé. Mais elle était là avec ses cheveux ébouriffés, ses joues enfiévrées et
ses yeux gris pleins de désir et d'interrogation, si bien que son cœur se serra
à l'instant où la réponse qu'il avait cherchée lui apparut dans toute sa force
et sa clarté. Au milieu de l'instabilité permanente de son existence, la seule
constante était son désir irrésistible pour cette femme.


Et il refusa
de se demander pourquoi ; la réponse à cette question n'avait aucune
importance.


— Désolée,
marmonna-t-elle. Je suppose que tu vas t'en aller.


— Je me
demandais quand tu allais revenir à ton sujet préféré.


— Lequel ?


— Mon
départ imminent.


Elle hésita
un instant, puis lui offrit un sourire timide, avant de s'approcher de lui.


— Tu
n'as pas de chance ce soir. Je parie que le dernier vol pour San Francisco a
déjà décollé.


— Je
pourrais aussi prendre l'autoroute.


— Effectivement,
dit-elle, en faisant un nouveau pas vers lui.


— J'ai
même un paquet de caramels pour me donner des forces en route.


— C'est
une bonne chose. Tu vas rester ?


— J'hésite.
Nous n'avons pas encore regardé le film.


— Jack,
il n'y a pas de film.


— C'est
dommage de gâcher tous ces caramels.


Il haussa
les épaules, et se dirigea vers la porte d'un pas nonchalant.


— Et en
plus, je n'ai pas eu le temps de te parler de ma visite chez Geneva Chandler,
ajouta-t-il.


— Tu as
rencontré Geneva ?


— J'ai
déjeuné chez elle.


— Chez elle ?


— Oui,
dit-il en ouvrant la porte. A bientôt, Charlie.


— Jack !


Charlie
passa la main dans ses cheveux et poussa un soupir.


— D'accord,
tu as gagné. Tiens, dit-elle en allant chercher la télécommande. Je suis sûre
que tu vas trouver plein de films d'action sur le câble.


— Avec
plein d'explosions, dit-il en s'installant contre les coussins moelleux du
canapé. Une ou deux poursuites en voiture seraient pas mal aussi. 


Charlie lui
arracha le sac des mains.


— Il y
a des chocolats ?


Il sourit.
Il venait de remporter une victoire, et il se sentait de nouveau pousser des
ailes.


— Oui.
Noir et allégé.


— Bien !
dit-elle, en se dirigeant vers la porte de service où son chien hurlait. J'en
veux un double.







 


 


Chapitre 13


 


 


Jack
parcourait les petites annonces de l'édition de mardi du Cove Press, installé
à une table de chez Mona, un petit café du quartier de Carnelian Cove situé
près de la marina. Des étudiants et des jeunes cadres sirotaient des sodas et
des jus de fruits frais dans des verres décorés à la main, et croquaient des
biscuits maison. Mona s'occupait du comptoir, servant des cafés au lait crémeux
et des cappuccinos saupoudrés de cannelle.


Earl Sawyer
entra dans le café et s'arrêta un instant près de la porte, examinant d'un air
dégoûté une rangée de tableaux parodiant la Mona Lisa de Vinci dans divers
décors. Il marmonna de vagues commentaires sûrement peu flatteurs et s'avança
vers la table de Jack.


— C'est
un gâchis de peinture.


— Je
n'en sais rien, dit Jack en repliant son journal. J'aime bien la Mona
sous-marine.


— C'est
le tableau où elle a un bocal à poisson rouge sur la tête ?


— Non, ça,
c'est Mona sous verre.


— Ah,
si vous le dites... Mais je ne comprends pas à quoi ça rime, tout ça.


Earl Sawyer
prit une mine renfrognée en suivant des yeux une jeune femme aux dreadlocks et
T-shirt à l'effigie du Che qui traversait la salle pour aller rejoindre des
amis qui, visiblement, s'habillaient dans le même magasin qu'elle.


— Je
vous offre une tasse de café ? demanda Jack en retenant un sourire devant
l'air effaré de Earl.


— Oui,
mais alors sans cette espèce d'écume, répondit Earl. Ils n'ont pas du café noir
tout simple ? Cette manie de faire mousser le café. Je me demande ce
qu'ils iront encore inventer.


— Vous
pourriez essayer le mélange Kona.


— Kona
? demanda Earl avec méfiance. Il vient de Hawaii ?


— Je
crois bien.


Jack alla
chercher deux cafés, deux énormes brioches à la cannelle, et un beignet à
emporter pour Ed, et posa le tout sur la table.


Il avait
choisi ce lieu étrange et peu conventionnel car il savait que, là au moins,
leur conversation ne serait pas interrompue par des amis ou des relations de
Earl Sawyer, s'arrêtant pour le saluer. De plus, déstabiliser son adversaire en
le plongeant dans un milieu qu'il n'avait pas l'habitude de fréquenter avant de
lui porter le premier coup faisait partie de sa stratégie habituelle en
affaires. D'ordinaire, cela réussissait assez bien.


Bien que, ce
matin-là, il n'avait pas tellement envie de mettre en œuvre sa tactique
habituelle, et surtout, il ne se sentait pas l'âme d'un homme d'affaires en
plein combat. Il avait pris plaisir à flâner après avoir quitté la pension
d'Agatha. Le vent avait chassé le brouillard très tôt et avait façonné des
petits bouchons blancs et légers au-dessus de la baie, et il s'était arrêté
pour les contempler un instant. Puis il avait fait une halte chez le ferronnier
pour admirer un porte-bouteilles qu'il envisageait d'offrir à Agatha avant son
départ. Et il avait découvert la boutique de Addie et était entré jeter un coup
d'œil. Les œuvres de la jeune femme étaient aussi belles que leur créatrice,
aussi délicates et fantasques.


Earl goûta
son café, puis se laissa aller contre le dossier de sa chaise.


— Pas
mauvais, dit-il, visiblement satisfait.


— Désolé
de vous avoir fait venir si loin, mais Agatha m'avait dit du bien de cet
endroit.


— Ça ne
m'étonne pas d'elle, marmonna Earl. Alors qu'est-ce qui se passe ? ajouta-t-il
en le regardant droit dans les yeux. Je pense que vous ne m'avez pas appelé
juste pour m'offrir un café dans cet... endroit.


— J'ai
réfléchi à deux ou trois choses, dit Jack en jouant avec sa tasse. Je me demandais
ce que vous penseriez d'un peu de concurrence, une offre concurrente j'entends,
dès que vous serez prêt à vendre votre affaire.


— Je ne
dis pas non à ce genre de concurrence, répondit Earl après quelques instants de
réflexion. Et je suis prêt à vendre. Tout de suite, cette semaine. La seule
raison qui m'a fait retarder la vente, c'est que le seul acheteur intéressé
traîne les pieds depuis des semaines à cause du financement.


— Le
financement est parfois compliqué, c'est vrai. Les banques ont tendance à
exiger des tonnes de documents avant d'accorder des prêts importants. Des
justificatifs de profits et de pertes, des évaluations, et autres.


— J'ai
préparé tout ce qui était nécessaire à la vente de Bay Rock. Tout est rempli et
prêt à être envoyé. Je me ferais un plaisir d'en donner des exemplaires à tous
ceux qui veulent y jeter un coup d'œil.


Earl lui
coula un regard calculateur.


— Comme
je vous l'ai dit, Maguire, je ne suis pas contre un peu de concurrence.


— Je
vous comprends, quand on voit qu'il suffit d'un peu de concurrence pour créer
ce que l'on appelle un marché favorable au vendeur.


Earl haussa
les épaules avec nonchalance et prit une gorgée de café.


— C'est
la loi de l'offre et la demande.


— Exactement,
renchérit Jack, en hochant la tête.


Il avait
mené une dizaine de négociations semblables à celle-là, avec une dizaine de
vendeurs aussi calculateurs que Earl Sawyer, qui s'imaginaient tirer de gros
bénéfices à la faveur d'un retournement de situation.


En temps
normal, il savourait particulièrement ce moment de la discussion, mais là, il
n'éprouvait pas l'enthousiasme habituel en songeant à la suite des événements.
Cette fois, il aimait sincèrement le bonhomme assis en face de lui, ainsi que
les autres joueurs de la partie, et cela lui gâchait son plaisir. Son regard ne
cessait de s'égarer sur la baie et sur les tableaux délirants accrochés aux
murs. Ses pensées ne cessaient de s'égarer sur sa visite chez Geneva Chandler.
Et sur les baisers au caramel de la veille au soir...


— L'offre
et la demande, reprit-il, en revenant à la réalité à grand-peine. C'est une
notion fondamentale à ne pas oublier, bien sûr. Le problème, c'est que le
marché local va se trouver avec un seul, peut-être deux acheteurs potentiels.
Il n'y a pas énormément de débouchés dans cette partie de l'Etat.


— Il y
en a suffisamment pour faire travailler deux entreprises.


— Ce
serait mieux s'il n'y en avait qu'une. 


Earl fronça
les sourcils.


— Une
seule entreprise ?


— Oui.
Il me semble que c'est ce que Keene Concrète cherche à réaliser en vous
rachetant. Ce qui est parfaitement logique et tout à fait judicieux d'ailleurs.
Ne pas avoir de concurrent, c'est le meilleur moyen de survivre sur un marché
réduit comme celui-ci.


— Je ne
vois pas le rapport avec tout ça. Keene Concrète n'est pas à vendre.


— Tout
est à vendre si on y met le prix, avança doucement Jack. Vous vendez votre
affaire, et Keene Concrète est intéressé. Si je recherchais moi aussi une part
du gâteau dans cette région, je me dirais que j'aurais tout intérêt à attendre
que Keene Concrète achète votre entreprise à ma place. Pour commencer, cela
m'épargnerait la peine de faire tout ce travail de paperasse deux fois.


Le visage de
Earl Sawyer s'était légèrement coloré, mais il ne dit rien. Jack devait
reconnaître que le bonhomme savait maîtriser ses émotions. Il n'était pas
facile de rester de marbre devant un homme qui mettait à mal toutes vos
espérances — surtout quand ce même homme les avait fortifiées au départ.


— A mon
avis, poursuivit Jack, le mieux serait de voir s'il n'y aurait pas moyen de
créer un marché favorable à l'acheteur.


Earl fixa un
moment son café, puis secoua la tête avec un petit rire bref.


— Charlie
avait raison, dit-il.


— Sur
quoi ?


— Sur
tout ce micmac.


Là-dessus,
Earl Sawyer se leva, sortit son portefeuille de sa poche arrière et jeta deux
ou trois billets froissés sur la table.


— Elle
va vous rendre la concurrence sacrement plus dure que vous ne le pensez,
ajouta-t-il. J'ai comme l'impression que ce sera mon unique consolation : voir
cette gamine vous combattre comme jamais personne ne l'a fait.


 


 


Charlie
était d'une humeur massacrante en pénétrant dans la cour de Keene Concrète avec
son pick-up, juste avant l'heure du déjeuner, ce mardi. Lorsqu'elle vit la
voiture de sa mère garée à la place de celle de David, cela ne fit qu'ajouter à
son énervement. Elle avait perdu toute une matinée à implorer l'aide de son
comptable et l'indulgence de son banquier. Si bien qu'il ne lui restait plus
une once de patience pour ses proches.


Elle entra
dans le bureau d'un pas raide, et jeta un regard sombre à Gus.


— Où
est-elle ?


— Dans
le bureau de David.


— Avec David ?


— Non.
Il a parlé de vacances, et il était déjà parti quand elle est arrivée.


David
prenait des vacances ? L'entreprise familiale avait des problèmes, et David
décidait brusquement de partir en vacances ?


Elle avait
mal entendu.


Elle se
réfugia dans son bureau et avala deux aspirines avant d'emprunter le couloir
qui menait au bureau de son frère. La porte était ouverte, et elle vit sa mère
occupée à arroser les plantes à l'aide d'un gobelet en plastique. Elle se
retourna avec une expression légèrement coupable, lorsqu'elle la vit.


— Maman,
dit Charlie en fourrant les mains dans ses poches de jean. Quelle surprise !


Maudie
s'arrêta puis jeta le gobelet dans la corbeille à papiers avant de s'asseoir
dans le fauteuil de David.


— S'il
te plaît, ferme la porte et assieds-toi, ma chérie. J'ai à te parler.


Charlie se
retourna pour fermer la porte et se figea sur place. Sa mère avait décidé de
vendre. Sinon, que ferait-elle là, dans le fauteuil de David, vêtue de son
tailleur élégant qu'elle portait d'ordinaire pour aller à la messe ?


— Où
est mon frère ? demanda-t-elle.


— Je
n'en sais strictement rien, répondit Maudie avec un soupir. Et j'ai eu
l'impression, quand j'ai posé la question à Gus, que ce n'est pas la première
fois qu'il disparaît comme ça sans rien dire à personne.


Charlie
ferma lentement la porte et s'assit prudemment dans un fauteuil réservé aux
visiteurs. Elle avait l'impression de tourner une séquence d'un film au
ralenti. De plus, rien ne lui paraissait réel.


Sa mère,
d'une élégance inhabituelle un jour de semaine, venait au bureau, ce qu'elle
faisait rarement. Son frère, alors que le bateau coulait, prenait des vacances.


— Ecoute-moi,
reprit Maudie, la ramenant à la réalité. Je suis venue demander un emploi.


— Un emploi ?
s'exclama Charlie. Toi ?


— Oui,
moi. Je suis sûre que je peux faire quelque chose ici pour aider. Je pourrais
peut-être commencer par être l'assistante de David.


Charlie,
sous le choc, n'eut pas le courage de lui ôter ses illusions sur la
contribution de David à la gestion de l'entreprise familiale.


— Je ne
suis pas sûre que ce soit un poste bien intéressant pour toi, dit-elle
simplement. Tu connais le caractère de David.


— Aide-comptable,
alors. J'ai peut-être un peu perdu la main, mais je me débrouille très bien
avec les chiffres.


— Je
n'en doute pas, maman. Je ne comprends toujours pas ce que tu fais là.


— Je
viens de te le dire. J'aimerais travailler ici. Un mi-temps serait préférable,
pour commencer, le temps de me mettre au courant.


— Pourquoi
ici ? Pourquoi maintenant ?


— Où
veux-tu que je cherche ?


Maudie se
leva et s'approcha de la fenêtre, les bras croisés sur sa poitrine,


— Keene
Concrète n'est-il pas le meilleur endroit pour débuter ? Tu oublies que je
connais un peu son fonctionnement, ma chérie.


— Oui,
mais...


— Je
sais que c'est une surprise, mais je ne vois pas pourquoi. Je travaille depuis
des années. Mes activités bénévoles ne m'apportent peut-être pas de salaire,
mais je peux t'assurer que je n'y vais pas pour boire le thé et papoter. Je
peux te taper un C.V. s'il t'en faut un.


Charlie
rougit violemment, gênée à l'idée de demander des références à sa mère. La
situation était... surréaliste.


— Je
suis sûre que ce ne sera pas nécessaire, maman, étant donné que tu fais partie
des actionnaires.


— Oui,
c'est juste, répondit Maudie avec un petit sourire pincé. Même si je pensais
que ce ne serait pas un facteur important dans ta décision.


— C'est
plutôt difficile de l'oublier.


— Donc
tu as quelque chose pour moi ? 


Charlie
observa sa mère attentivement. Elle était calme et sûre d'elle, heureuse, même,
à l'idée de travailler. Quelque chose avait changé en elle ; une flamme
inconnue brûlait dans ses yeux, que Charlie n'avait jamais vue jusqu'à présent.
Que savait-elle au juste de sa mère ? Qu'elle l'avait bercée, nourrie,
consolée. Qu'elle avait apaisé les tensions familiales au cours des années — et
Dieu sait s'il y en avait eu ! Et aujourd'hui... Aujourd'hui elle ne
voyait plus sa mère mais une femme qui désirait travailler, tout simplement,
une femme encore jeune et belle qui pensait à sa propre vie après avoir pensé à
celle des autres toutes ces années. Et cette femme lui plaisait énormément.


Elle posa
les bras sur les accoudoirs du fauteuil et se leva.


— Je
suis sûre que l'on peut te trouver quelque chose, dit-elle.


— Formidable
! s'exclama Maudie en souriant. Tu veux que je commence aujourd’hui ?


— Disons
demain ?


— Le
mercredi matin, je travaille au musée. J'espère que cela ne posera pas
problème.


— Ne
t'en fais pas pour ça. On peut t'organiser un emploi du temps. Un mi-temps me
semble parfait pour le moment.


— Je ne
voudrais pas tirer profit de ma position de propriétaire. Si je débutais cet
après-midi ?


— Si tu
veux.


Charlie fit
un pas vers la porte, puis se retourna vers sa mère.


— Dis-moi,
maman, tu ne m'avais jamais dit que tu envisageais de travailler. Pourquoi
t'es-tu décidée brusquement ?


— Cela
m'est venu tout récemment. Très récemment, répondit Maudie en rougissant. Le
moment est venu, je crois. Le moment de tourner la page et de faire autre chose
dans ma vie que de m'enfermer à la maison dans mon rôle de veuve.


Il y avait
quelque chose de précis qui avait poussé sa mère à travailler, songea Charlie.
Sa gêne était visible. Mais elle n'avait aucune envie, pour l'instant, d'en
savoir plus.


Il y avait
aussi un point qui la tracassait et dont elle voulait lui parler.


— J'ai
pensé, quand je suis entrée et que je t'ai vue ici, j'ai pensé que tu étais
venue m'annoncer ta décision de vendre. A Continental Construction.


— Je ne
ferais jamais une chose pareille, ma chérie, répliqua calmement sa mère.


— Vraiment ?


— Vraiment.
Je suis désolée de t’avoir laissée croire que c'était une éventualité. Je ne
voulais décevoir aucun de mes deux enfants.


— Et
David est au courant ?


— Oui.
Nous avons eu une petite... discussion à ce sujet dernièrement.


— Oh...
Cela explique sûrement son absence. Je suis désolée que l'on t’ait mise dans
une position aussi difficile, maman.


— Ce sont
les risques du métier, dit Maudie avec un grand sourire. Ah ! Il y a un
autre point dans mon C.V. qui prouve que je peux assurer n'importe quel travail
: j'ai élevé deux enfants.


 


 


Charlie
verrouilla les portes de Keene Concrète, tandis que le brouillard du soir
s'élevait, masquait les étoiles et enveloppait la baie. Elle gagna son pick-up,
sortit son téléphone mobile de sa poche et tapa un numéro.


— Salut,
Tess.


— Salut,
toi. Devine ce que je suis en train de faire ?


— En
train de prendre les pizzas que l'on a commandées ?


Tess avait
soudoyé Charlie en lui achetant une pizza spéciale de chez Nino pour qu'elle
l'aide à organiser un anniversaire surprise pour Addie. Addie avait découvert
le complot deux jours après, mais même si la surprise était gâchée, la soirée
tenait toujours.


— C'est
déjà fait, répondit Tess. Là, je suis chez toi.


— Tu
commences sans moi ?


— Parce
que tu vas encore être en retard ?


A ce
moment-là, l'aboiement furieux de Hardy noya la voix de Tess, qui ajoutait :


— Ma
belle, il y a un petit imprévu.


Charlie
s'engagea sur l'autoroute en direction de la ville.


— Oui. Et ?


— Je
vais te donner un indice.


— Tess,
tu sais que j'ai horreur des devinettes.


— Qu'est-ce
que tu peux être rabat-joie quand tu t'y mets... Bon. J'abrège. Jack Maguire
est là.


— Là,
chez moi ? Encore ? s'étrangla Charlie. 


Elle appuya
sur l'accélérateur, et son pick-up doubla en trombe une berline sombre. Elle
ralentit et jeta un regard inquiet dans le rétroviseur. Elle avait assez de
soucis comme ça sans ajouter une amende pour excès de vitesse.


— Qu'est-ce
que tu veux dire par « encore » ? demanda Tess, soudain intéressée.


— Qu'est-ce
qu'il fait chez moi ?


— Il
m'a dit qu'il dressait ton chien à aller chercher et rapporter. Mais pour le
moment, je crois qu'ils n'avancent pas.


Charlie
serra les mains sur le volant.


— Ne me
dis pas qu'il croit qu'il va rester dîner.


— Je ne
te dis rien du tout. Tu régleras ce problème avec lui. Moi, je ne suis que la
commère de service.


— Et tu
joues le rôle à la perfection, dit Charlie avec un soupir résigné. Je suppose
que je dois te remercier de m'avoir avertie, et tout et tout.


— Je
t'en prie.


Hardy aboya
de nouveau, et Tess se mit à rire.


— Cela
n'a pas été facile de choisir entre les devoirs de l'amitié et le plaisir
d'observer ta réaction en voyant qui t'attendait devant ta porte.


Charlie
rougit à l'idée de ce que Tess aurait pu observer, la veille au soir... Et son
malaise ne fit qu'empirer lorsqu'elle réalisa que Tess comprendrait tout à
l'instant même où elle verrait ses joues roses et le sourire effronté de Jack.


— Tu
devrais t'arrêter pour acheter de la bière, ajouta Tess.


— J'en
avais plein dans le frigo, la dernière fois que j'y ai regardé.


— C'était
avant que l'une de tes invitées ait joué les hôtesses en ton absence.


Charlie
pesta tout bas, coupa la communication et jeta son mobile sur le siège en
poussant un grognement. Quelques baisers, et Jack se croyait permis de
s'insinuer dans sa vie.


Elle
s'arrêta dans le petit parking de la supérette, à quelques pâtés de maisons de
chez elle, et entra en coup de vent chercher la bière.


— J'ai
l'impression que c'était hier que je te demandais ta carte d'identité, dit Stan
Kessler en encaissant.


Charlie
fourra la note et la monnaie dans sa poche.


— Ce
n'est pas si loin que ça, quand même.


— En
tout cas, on ne le dirait pas en voyant ta mère en ce moment. Les années n'ont
pas de prise sur elle.


— Vraiment ?


La lueur
qu'elle vit dans le sourire de Stan Kessler l'intrigua, et elle eut le
sentiment qu'elle n'apprécierait pas du tout ce qu'elle allait entendre.







 


 


Chapitre 14


 


 


Charlie
attendait, impatiente, pendant que Stan prenait tout son temps pour glisser son
pack de bières dans un sac en papier.


— Sue
Benson m'a dit que ta mère passait pas mal de temps avec un bel homme,
laissa-t-il enfin tomber.


— Ben Chandler ?
Ce n'est qu'un ami. Et il est aussi le conseiller financier de Keene Concrète.


— On
dirait qu'il va très souvent chez elle. Il y était dimanche après-midi, et
encore lundi soir, on m'a dit. Peut-être pour des conseils financiers,
s'empressa-t-il d'ajouter, un rien narquois.


Charlie
ignora l'ironie.


Sa mère
avait passé la nuit avec Ben ? Après quoi elle était venue demander un emploi.
Quel était le lien ?


Dieu du ciel
! Voilà que sa mère était en pleine crise de la cinquantaine.


— Rien
de tel qu'un nouveau petit ami pour donner du punch à une femme, reprit Stan en
jetant un regard entendu à Charlie. Ça permet de rester jeune, en plus.


Charlie
murmura un vague merci et regagna sa voiture, pensive.


Sa mère
avait changé, elle ne pouvait le nier. Et ce changement était sans aucun doute
lié à Ben. Voilà qui risquait de donner un nouveau visage à la situation.


Elle
s'engagea dans l'allée de sa maison et freina brusquement en voyant Hardy
surgir dans ses phares et disparaître sur la pelouse, un frisbee rouge dans la
gueule.


En pestant
tout bas, elle s'arrêta et descendit de son pick-up, rassemblant ses forces
pour l'accueil rituel. Mais Hardy était plus intéressé... par une partie de
lutte avec Jack sur la pelouse.


Avec Jack
Maguire, mince et musclé, ses fossettes diaboliques, et sa beauté scandaleuse.
Qui était venu la voir, elle, Charlie Keene, toute maigre et sans grâce. Une
visite de plus.


Cette
visite, bien sûr, était strictement professionnelle.


Elle sortit
la bière de la voiture et s'avança vers lui.


— Encore
toi ?


Il roula sur
le côté et prit Hardy par le collier pour l'empêcher de lui lécher le visage.


— En
voilà une façon d'accueillir le seul homme capable d'enseigner à ce corniaud
les bonnes manières du Sud.


— Cela
explique son problème de communication, lança Tess qui observait depuis le perron.
Ce chien ne parle que le yankee.


Jack se
releva, et brossa les aiguilles de séquoia collées à son jean. Il avait une
brindille dans ses cheveux tout ébouriffés, et Charlie résista au désir de
l'enlever, et aussi de passer la main dans ses boucles épaisses pour les
ébouriffer un peu plus.


Bon.
Peut-être s'autoriserait-elle un dernier baiser avant de le renvoyer chez lui.
S'il se tenait correctement et ne mangeait pas plus d'une part de pizza.


— Salut,
dit-elle, avec un sourire timide.


— Voilà
qui est mieux, répondit-il en lui dédiant un sourire radieux. Salut.


— Dites-moi
que je rêve, dit Tess en secouant la tête. Vous couchez ensemble, pas vrai ?


— Faux !
rétorqua Charlie, en lui jetant un regard d'avertissement. Allons manger.


Jack
l'arrêta tandis qu'elle s'apprêtait à rentrer.


— Je ne
reste pas.


— Mais
je croyais que tu...


— Pas
ce soir. Tu as prévu autre chose, et je... je ne veux pas m'imposer. Bonsoir, Tess !
Merci pour votre hospitalité.


— Je
vous en prie.


Tess
s'attarda un instant sur le perron, et après un long regard appuyé à Charlie,
elle siffla Hardy et le suivit à l'intérieur de la maison.


Charlie
contempla Jack un instant, ne sachant trop que penser. Après avoir pesté contre
le fait qu'il était chez elle, elle regrettait presque, à présent, de le voir
partir.


— Tu
peux rester, si tu veux, dit-elle, en espérant ne pas paraître trop implorante.


— C'est
gentil.


Elle vit à
son sourire qu'il avait du mal à se décider.


— Mais
tu as sûrement des choses à faire, et j'aurais peur d'être une diversion trop
tentante si je restais, ajouta-t-il, moqueur.


— Pas
aussi tentante que ça.


— Mais
une diversion quand même.


— Pour
Tess, peut-être. 


Il se mit à
rire doucement.


— D'accord,
avoua-t-elle en poussant un énorme soupir. Tu es une diversion. Une
catastrophe. Une menace permanente. Une apocalypse ambulante pour ma
concentration.


— Heureux
de l'entendre, dit-il en lui caressant la joue du bout de son doigt. Mais je
peux dire la même chose de toi.


Elle frémit.


— Comme
c'est gentil.


— Je
pensais bien que cela te ferait plaisir. J'aimerais beaucoup t'embrasser avant
de partir, mais j'ai l'impression que l'on nous observe..., ajouta-t-il en
baissant la voix.


— J'en
suis certaine, répondit-elle sur le même ton.


— Bien.
Alors... je crois que je vais te laisser avec ton invitée. Bonne nuit, Charlie.


— Bonne
nuit.


Tess était
devant la fenêtre, regardant Jack s'éloigner quand Charlie entra dans la
maison, et ne parut pas gênée le moins du monde.


— Cet
homme est vraiment craquant, murmura-t-elle. Et sexy. Et... tout.


Charlie lui
jeta un regard noir et se dirigea vers la cuisine.


— De
quel côté es-tu, finalement ?


— On
n'a peut-être pas besoin de choisir un côté, dit Tess, en la suivant. Comme je
disais, on peut simplement s'amuser avec lui tant qu'il est là. Lui briser le
cœur à tour de rôle puis le jeter sur le trottoir le moment venu pour lui dire
de plier bagages.


— Mais
bien sûr.


— Je
vous ai vus, tous les deux. Et pas plus tard qu'à l'instant. Alors, tu as déjà
couché avec lui ? Ne me dis pas non, je ne te croirai pas.


Charlie posa
le pack de bières sur le comptoir.


— Je
t'ai dit qu'il était venu pour mettre ma fam...


— Je
sais, je sais, la coupa Tess. Il est venu pour exterminer la planète. Mais je
parie que c'est de la dynamite au lit. Le genre qui tourne autour du sujet, et
prend tout son temps avant d'arriver au but... D'une lenteur délicieuse, comme
sa façon de parler. J'en ai la chair de poule rien que d'y penser. Alors ?
Il est comment, au lit ?


Charlie prit
un biscuit pour chien et le tint hors de portée de Hardy.


— Je
n'en sais rien. Et je m'en fiche.


— Mais
comment il embrasse ?


Charlie jeta
à son amie un regard noir... et sentit qu'elle rougissait.


Tess pointa
le doigt vers elle.


— Ah !
Tu rougis ! Je le savais ! Je savais qu'il y avait quelque chose entre vous.


— Il
n'y a rien, marmonna Charlie.


Elle ouvrit
la porte, jeta le biscuit dans le jardin et enferma Hardy dehors afin qu'elles
puissent manger tranquilles.


— Un
baiser, ce n'est pas rien, insista Tess. Un baiser, c'est quelque chose.
Surtout s'il y a en a plusieurs...


Elle ouvrit
le réfrigérateur et prit une canette de Coca light.


— Alors,
je t'écoute. Parle-moi de son style. Il est lent et torride ? Vif et fougueux ?
Il se limite aux lèvres, ou s'égare dans l’interdit ? Il prend son temps
et, au moment où tu t'y attends le moins, crac ! Il te fait voir le Paradis en
moins de deux !


— Je ne
sais pas, soupira Charlie, en prenant une bière. Un peu tout ça, je pense.


— Un
homme aux talents multiples, murmura Tess avec un sourire rêveur. J'espère que
tu apprécies la chance que tu as, au moins.


— Je
n'ai rien, et je ne veux rien, surtout venant de Jack Maguire. Ce que je veux
pour l'instant, c'est manger de la pizza et organiser la soirée d'Addie.


— Oui, chef !
dit Tess, en ouvrant le carton de pizza sur la table de la cuisine. Mauvaise
journée, ma belle ?


Charlie leva
les yeux au ciel.


— Je te
résume les temps forts, dit-elle, en prenant une part de pizza pour la mettre
dans son assiette. Mon frère a pris des vacances, d'après Gus, ma mère est
venue me demander de l'embaucher et, de plus, a une liaison, et pour finir,
l'homme qui est en train de ruiner ma carrière se met aussi à me prendre
l'affection de mon chien,


— Maudie
a une liaison ? s'exclama Tess en ouvrant de grands yeux.


— D'après
Stan Kessler.


— Ouah !
s'exclama Tess en levant son verre. A Maudie !


Charlie la
regarda fixement.


— C'est
tout ce que tu as à dire ?


— Que
veux-tu que je dise ? Ce n'est pas ma mère. Je me sens plutôt jalouse, pas
affligée.


— Merde,
marmonna Charlie en se laissant tomber sur une chaise. Je crois que je suis
jalouse, moi aussi...


 


 


— Excusez-moi,
Agatha, dit Jack, en sortant son téléphone mobile de sa poche, je vais prendre
l'appel dans l'entrée.


Il alla se
réfugier dans l'intimité toute relative du petit hall, jetant, par acquit de
conscience, un coup d'œil pour voir si Agatha ne le suivait pas.


— Salut,
miss Sally.


— Ecoute,
Jack, je crois que Bill est en train de se retirer de cette affaire.


— Bill ?


Jack soupira
et s'assit sur le petit canapé de l'entrée. Cela devait aller de mal en pis au bureau.


— C'est
la première fois qu'il agit dans mon dos, marmonna-t-il.


— C'est
aussi la première fois qu'il est confronté à l'éventualité de perdre son
emploi, répliqua Sally.


Bon sang !
La situation s'était aggravée plus vite qu'il ne l'avait pensé.


— Si
cela arrive, je n'y serai pour rien.


— Exactement.
Ta mission est une des rares choses qu'il peut contrôler actuellement. Et
crois-moi, avec les bruits qui courent ici en ce moment, chacun ne pense qu'à
tirer son épingle du jeu.


— Qu'est
devenue la philosophie « il faut prendre des risques pour gagner gros » ?


Bill et lui
avaient partagé cette théorie autour de nombreux whiskys, à l'époque de leurs
débuts communs. Cela remontait à combien d’années ? La fille cadette de
Bill avait onze ans. Elle était au lycée, à présent.


— Ce
genre de philosophie n'est plus d'actualité, dit Sally. Tu n'as qu'à demander à
ton bon copain Noah. Je ne sais même pas s'il connaît le sens du mot «
philosophie ».


— Je
n'ai jamais fait d'opération ambitieuse jusqu'ici sans la mener à bien.


Et sans
investissement intéressant pour la société, ajouta-t-il pour lui-même.


— Mais
tout le monde est énervé et de mauvaise humeur en ce moment. Je sais, Jack, dit
Sally en poussant un gros soupir. Ecoute, Bill a une femme qui a des goûts de
luxe et trois gosses qui lui coûtent cher. Il ne va pas tout risquer sur ce
rachat compliqué aux retombées aléatoires. Il faut le comprendre.


Jack se
laissa aller contre le dossier du canapé. Décidément, la situation n'évoluait
pas du tout comme il l'avait pensé.


— Dis-moi,
miss Sally, tu me laisses tomber toi aussi ?


— Jamais
de la vie. Tu es mon héros, bla, bla, bla.


Jack éclata
de rire.


— Tu me
manques, Sally.


— Ah bon ?
Alors prouve-le, et ramène-toi ici avant qu'on ne te fiche dehors.


— Je
vais y réfléchir. Je vais appeler Bill, et en discuter avec lui.


Ce qui
signifiait une journée de travail, coincé dans la suite San Marco, à relire son
rapport sur le dossier que Earl Sawyer lui avait remis, et essayer de
communiquer son enthousiasme par des notes dans la marge. Mais le temps
pressait, car Maudie Keene semblait brusquement s'intéresser de plus près à
l'affaire familiale. Et dès l'instant où Charlie réussirait à amener David et
Maudie à se ranger à son avis, Jack avait la certitude qu'elle parviendrait
rapidement à mettre l'argent sur la table pour racheter son concurrent.


Or Bay Rock
était une affaire en or. Une société très peu endettée, viable, avec une
clientèle solide ; une occasion que personne ne laisserait passer.


Personne.


— Tu
veux que je te passe Bill ? demanda Sally.


— Non.
J'essaierai plus tard, dit-il après avoir aperçu Agatha qui venait voir où il
en était, lui jetant un regard qui en disait long. Prends soin de toi, miss
Sally. Et rappelle-moi dès que tu auras du nouveau.


Il glissa
son téléphone dans sa poche, et marmonna des excuses en reprenant sa place à la
table du petit déjeuner.


Il hocha la
tête, sourit, et donna les bonnes réponses à la conversation du matin, mais il
avait perdu l'appétit. Il ne cessait de penser à une modification de ses plans
de carrière. Et à tous les risques que cela supposait.


 


 


Maudie se
trouvait devant une exposition d'appareils photos anciens, au moment où la
clochette de la porte d'entrée du musée tinta.


— Geneva,
dit-elle avec un sourire. Quelle bonne surprise. Comment vas-tu ?


— Bien.
Comme toujours.


Geneva
Chandler posa sa pochette près du registre de la réception et commença à
déboutonner son manteau de cachemire.


— Pas
de visiteurs, à ce que je vois, fit-elle remarquer.


— Il y
en a rarement le mercredi. Et j'avoue que cela ne me déplaît pas.


— Seule
avec tes pensées ?


— Je
n'ai pas besoin de venir ici pour être seule. Mais ça va peut-être changer.


Geneva leva
un sourcil étonné, puis se débarrassa de son manteau et le jeta sur la chaise
de la réceptionniste.


— Si tu
cherches une occasion de plus de sortir de chez toi, Maudie, j'aurais besoin
d'aide à la soirée de la Fondation de l'Université.


Enchantée de
cette invitation à participer à une des manifestations les plus chic de
Carnelian Cove, Maudie ouvrit la bouche pour accepter. Mais son manque de
confiance habituel la fit se raviser aussitôt. Comment s'habillerait-elle ?
Que dirait-elle si un inconnu entamait une conversation avec elle ? Sa vie
sociale, depuis son mariage, avait plutôt été réduite. Quant à sa vie mondaine,
elle n'avait jamais existé.


— Ce
serait avec plaisir, Geneva, mais je ne suis pas sûre d'être à la hauteur,
dit-elle simplement.


— Ben
pourrait t'aider.


Maudie
tressaillit et observa Geneva avec attention. Son amie ne parlait jamais pour
ne rien dire. Que savait-elle, au juste, de sa relation avec Ben ?


Elle sentit
aussitôt ses joues s'empourprer. Geneva était sûrement au courant de la
relation qu'elle entretenait avec Ben, son cousin par alliance, mais elle
s'était bien gardée de s'en mêler.


— Tu pourrais
lui demander, avança Maudie. 


Geneva leva
de nouveau un sourcil étonné.


— Pourquoi
tu ne lui demandes pas toi-même ? Je suis certaine que tu le vois plus
souvent que moi.


— Je...
je ne le vois plus de cette façon... Enfin aussi souvent, je veux dire, répondit
Maudie, le visage cramoisi.


— Vraiment ?
C'est dommage.


Geneva lui
lança un regard entendu, et se dirigea vers la reconstitution d'un salon
victorien.


— Ben
m'a dit qu'il te voyait.


— Pour
affaires. Il m'a donné des conseils pour Keene Concrète. De bons conseils, je
dois dire.


— J'en
suis sûre. Mais il a plus à donner que des conseils financiers, tu ne crois pas ?


— Je...
Oui, bien sûr...


Maudie se
dirigea vers l'entrée pour épousseter des objets exposés. Elle n'avait pas
envie de parler des dernières péripéties de sa relation avec Ben. Pas encore.
En tout cas, pas avant d'avoir analysé la situation toute seule. Geneva
semblait approuver leur relation, l'encourager, même, mais il n'était pas
question que quiconque lui dise comment mener sa vie sentimentale.


— Ben
est un homme très bon. Très généreux.


— Tu
n'es pas une œuvre de bienfaisance, que je sache, Maudie.


Maudie
s'apprêta à répondre, mais se retint d'évoquer son nouvel emploi. Elle hésitait
aussi à livrer cela. Un silence embarrassé s'installa entre les deux femmes, et
Maudie regretta qu'il n'y ait pas plus de monde dans le musée.


Geneva prit
une petite tasse de porcelaine et examina la marque du fabricant.


— Jack
Maguire m'a rendu visite il y a deux jours, laissa-t-elle tomber.


— Chez toi ?


— Oui.
C'est un jeune homme très étonnant. D'une rare intelligence.


— Charlie
m'a dit qu'il était venu dans le but de couler notre entreprise.


— Je ne
savais pas que Charlie pouvait être aussi mélodramatique.


— Il a
discuté avec Earl Sawyer.


— Oui,
je sais. Et j'ai appris qu'il avait parlé aussi avec David et Charlie.


— Je ne
sais pas quoi penser, dit Maudie, en passant un coup de plumeau sur un piano.
Ces deux-là n'ont pas arrêté ces derniers temps de se chamailler comme deux
chiens autour d'un os. Et en l'occurrence, l'os, c'est moi.


— Oh,
dit Geneva en souriant. Je vois de qui vient le don théâtral de Charlie.


Maudie
haussa les épaules et donna un dernier coup de plumeau au piano.


— Tu as
de la chance d'avoir Ben, reprit Geneva.


— Je ne
l'ai pas. Pas vraiment, en tout cas. Pas depuis lundi soir.


— Tu le
regrettes ?


— Geneva,
dit Maudie, en se laissant tomber sur un canapé. Tu me gênes.


— Pourquoi
serais-tu gênée ? Si j'étais à ta place, avec un bel homme me comblant de
toutes les attentions, je serais ravie. Et... reconnaissante, d'une certaine
façon.


Maudie fixa
ses mains.


— Je ne
suis pas... ingrate. Enfin, pas exactement.


— Alors
qu'est-ce que tu es exactement ? voulut savoir Geneva.


— Pas
prête.


— Et
quand seras-tu prête ?


— Je
n'en sais rien.


— Alors
si tu ne le sais pas toi-même, personne ne peut le savoir pour toi.


Maudie jeta
un regard à son amie.


— Je ne
veux pas lui faire de mal, tu comprends ?


— Alors,
ne lui en fais pas. Que pensent David et Charlie de Ben ?


— Charlie
l'aime bien, mais uniquement parce qu'elle croit qu'il approuve ses décisions
concernant les affaires. Je ne pense pas que David s'intéresse suffisamment à
tout ce qui touche l'entreprise pour avoir une opinion.


— Ou
peut-être n'est-il pas au courant de la situation dans son entier.


— Il n'y
a aucune situation à ignorer. Je sais que Ben est un homme merveilleux, et je
réalise la chance que j'ai qu'il s'intéresse à moi. Je t'assure. Mais
jusqu'à... jusqu'à il n'y a pas longtemps, il n'y avait qu'un seul homme dans
ma vie. Et j'ai été mariée avec lui pendant trente-trois ans.


— Tu as
vécu des années merveilleuses avec Mitch, je le reconnais. J'imagine qu'il
n'est pas facile de penser que tu pourrais retrouver ce que tu as vécu avec un
autre.


— Je ne
cherche pas à retrouver ce que j'ai vécu avec un autre. Je ne suis plus la
Maudie d'autrefois. Le problème, c'est que je ne suis pas prête à me
réinstaller dans une vie de couple. Pas pour le moment en tout cas.


Geneva se
mit à rire.


— Je
crois que je suis la dernière personne à avoir le droit de faire un commentaire
sur ce sujet.


Maudie lui
sourit.


— Il y
a une autre raison qui m'a poussée à venir te voir aujourd'hui, enchaîna
Geneva, redevenue sérieuse. Je voulais t'avertir de faire attention à Jack
Maguire. Très attention.


— Que
veux-tu dire par là ? dit Maudie, prise de panique soudain. Est-ce que Charlie
a raison ? Va-t-il nous causer des ennuis ?


— Il en
est très certainement capable. Il me fait l'impression d'être un homme très
intelligent et déterminé. Un homme qui sait comment arriver à ses fins, et qui
y arrive.


— Donc,
nous devons tout faire pour qu'il quitte Carnelian Cove.


— Oui,
c'est peut-être aussi simple que ça. Est-ce que c'est ce que tu veux ? Le
faire partir ?


— Je ne
sais pas. Je ne le connais pas suffisamment pour me faire une opinion de lui.


— Comme
je te l'ai dit, il est très étonnant. Très persuasif. Mais je pense que tu peux
tenir tête à un homme persuasif. Tu semblés bien t'en tirer dans ta relation
avec Ben.


— Je te
le répète, Geneva. Je n'ai pas de relation avec Ben.


— C'est
sans doute là qu'est le problème, ma chérie.


Maudie ne
répondit pas.


— Je
voulais aussi te voir pour t'inviter à venir dîner à Chandler House, samedi
soir.


— Merci.
J'en serais ravie.


— Je
donne une petite soirée. Ben sera là.


— Tu
joues les marieuses, Geneva ?


— J'attendrai
de voir si cela réussit avant de m'en attribuer le mérite.


— Sage
principe.


— Cela
m'a bien servi pendant des années. 


Geneva prit
son manteau sur la chaise.


— Donc,
cela ne te dérange pas si Ben est là ?


— Pas
le moins du monde.







 


 


Chapitre 15


 


 


Le vendredi
matin, peu après 11 heures, Charlie s'engouffra dans la petite salle d'accueil
de Keene Concrète.


— Gus,
est-ce que tu as...


— Non,
je n'ai pas de nouvelles de David, mais j'ai une petite idée de l'endroit où on
pourrait le trouver.


— Moi
aussi.


Elle prit
une profonde inspiration et se contraignit à garder tout son calme et sa
patience, à être une sœur compréhensive. David était forcément mécontent de la
décision de leur mère de garder Keene Concrète dans la famille ; il fallait lui
laisser le temps de digérer sa déception.


— Je
crois que je vais prendre du temps pour déjeuner aujourd'hui, dit-elle. On se
voit à mon retour.


— Qu'est-ce
que tu veux que je fasse de Maudie si elle arrive avant toi ?


— Ah,
zut ! J'avais oublié ce détail. Je ne sais pas. Je ne sais pas ce que je vais
faire d'elle, moi non plus. Appelle-moi dès qu'elle sera là, et dis-lui... que
j'arrive. D'ici là, j'aurai bien trouvé de quoi l'occuper. Mais il faudra
penser sérieusement à son mi-temps.


David avait
bien choisi son moment, pour faire sa petite crise de solitude, se dit Charlie
en s'engageant sur l'autoroute, quelques instants plus tard. Comme si elle
avait le temps de lui courir après.


Le temps. Il
ne lui en restait plus beaucoup. Si elle n'arrivait pas à convaincre rapidement
sa mère d'être d'accord avec elle sur l'achat de Bay Rock afin d'entamer la
demande de prêt, Earl risquerait de perdre patience et de vendre à Continental
Construction.


Vingt
minutes plus tard, elle s'arrêtait derrière la voiture de David, garée à côté
d'un vieux hangar désaffecté sur la voie ferrée abandonnée. Un ami lui avait
permis de l'utiliser comme atelier de sculpture. L'éclairage était insuffisant,
mais il ne manquait ni d'espace ni d'aération, et il était suffisamment loin de
tout pour qu'il s'adonne à sa passion en toute tranquillité. Sauf
qu'aujourd'hui, David allait devoir sacrifier un peu de sa tranquillité pour
discuter sérieusement, songea Charlie, en descendant de voiture.


Elle
franchit la porte ouverte et attendit le temps que ses yeux s'habituent au
manque de clarté.


— David ?
cria-t-elle, pour couvrir le morceau de rock qui jaillissait d'un haut-parleur.


David sortit
de derrière un mur de fortune en s'essuyant les mains sur un chiffon taché de
graisse, et coupa la musique.


— Qu'est-ce
que tu fais ici ?


— Je
suis venue te poser la même question, et te demander comment tu vas.


— Je ne
me suis pas tailladé les poignets, comme tu peux le constater.


— Donc
tu vas bien.


— Ouais,
marmonna-t-il en frottant une petite tache sur sa main. Je survivrai.


— Ravie
de l'apprendre.


Elle
s'avança vers une grande composition de câbles épais tressés avec des triangles
de métal.


— C'est
beau, dit-elle.


— Merci.
Il s'agit du projet destiné aux fontaines du nouvel hôtel.


— Ils
ont accepté ?


— Je ne
travaillerais pas dessus sinon.


— Félicitations.


Elle fixa la
sculpture, cherchant le meilleur moyen d'aborder le sujet qui lui tenait à
cœur. Elle jeta un coup d'œil à son frère ; son visage fermé ne l'incitait
guère à lui dire quoi que ce soit.


— Quand
avais-tu l'intention de m'en parler ? demanda-t-elle.


— Quand
j'aurais eu presque terminé.


— Désolée
d'avoir gâché la surprise.


— Qu'est-ce
que tu veux, Charlie ? Pourquoi es-tu venue jusque-là ?


— On
est vendredi, David. Et personne ne t'a vu depuis lundi.


— Il n'y
avait pas beaucoup de commandes prévues sur le planning. Je ne pensais pas que
tu aurais besoin de moi.


— Eh
bien, tu te trompais.


Elle
contourna la sculpture pour la voir sous différents angles, s'imaginant ce
qu'elle donnerait avec de l'eau sortant des ouvertures et tombant en cascade
sur les arêtes métalliques.


— Maman
t'a cherché aussi, ajouta-t-elle.


— Maman ?


— Elle
est venue me voir pour me demander un emploi.


— Tu
parles bien de maman ?


— Oui,
maman, dit Charlie en lui lançant un regard terne. Je devrais peut-être lui
donner ton poste.


— Excellente
idée.


Il jeta le
chiffon sur la table, et croisa les bras sur sa poitrine.


— Ça
tombe très bien, poursuivit-il. Je veux m'inscrire dans une école. Une
véritable école d'art, où je pourrai apprendre ce qui me manque. Et je ne peux
le faire qu'à San Francisco.


Charlie
soupira. Ils avaient déjà eu cette conversation si souvent. Et David n'avait
jamais mené ses projets jusqu'au bout.


— David...


— J'ai
du talent, Charlie, je le sais. Et qui plus est, j'ai l'ambition voulue pour en
tirer parti. Tu es bien placée pour comprendre ça.


Le
compliment indirect qu'il lui adressait la surprit au point qu'elle ne sut que
répondre.


— Toi,
tu es très douée en affaires, poursuivit-il. Tu possèdes un talent naturel pour
prévoir comment les choses vont tourner, comment élaborer un compromis de façon
à ce que personne ne se sente lésé. Suffisamment de talent pour me garder ici
plus longtemps que je ne le voudrais, ajouta-t-il d'un ton morne.


Elle accusa
le coup. Les dernières paroles de son frère ne contenaient aucune agression,
loin de là ; c'était juste un constat qui résumait assez bien la
situation, leur relation à tous les deux. Obnubilée par son désir de maintenir
Keene Concrète à flot, prise dans le tourbillon des soucis, peut-être
n'avait-elle pas voulu voir que David, lui, désirait une vie différente.


Elle
s'éclaircit la gorge avant de répondre.


— Je
n'ai jamais eu l'intention de te rendre malheureux, David.


— Je
sais. Mais je crois que le moment est venu pour nous deux de cesser de nous
imposer des sacrifices, et de trouver une vraie solution qui satisfasse tout le
monde.


— Tu as
discuté avec Jack Maguire, n'est-ce pas ? C'est lui qui t'a influencé ?


— Non.
Je ne lui ai plus parlé depuis le jour où il est venu au bureau. Il sait qui
est à la tête de Keene Concrète, et ce n'est pas moi.


David passa
la main sur les triangles de sa sculpture d'un geste tendre, et pour la
première fois, Charlie remarqua ses mains, des mains aux longs doigts, des
mains d'artiste.


— Mais
tu sais ce qu'il a fait ? reprit-il. Il m'a écouté. Il ne m'a pas dit que
j'avais tort de vouloir faire de la sculpture, ou que c'était de la folie de
croire que je pouvais réussir et en vivre. Il m'a posé des questions sur la
façon dont je comptais m'y prendre, et il a écouté mes réponses. Il m'a écouté,
tout simplement. Avec un réel intérêt.


David fit
quelques pas dans la pièce puis se retourna pour lui faire face.


— Est-ce
que tu sais ce que cela signifie d'avoir quelqu'un qui t'écoute réellement ?


— Oui.


Elle fourra
les mains dans ses poches, mal à l'aise soudain. David ne s'emportait pas,
comme à son habitude, ne criait pas, mais les mots qu'il disait, d'une voix
calme et réfléchie, lui faisaient presque mal. David lui expliquait
tranquillement qu'il avait été malheureux d'avoir été bloqué à Keene Concrète,
et qu'elle était en partie responsable de son malheur.


— Je ne
veux pas te faire du mal, Charlie. Je ne veux pas faire du mal à maman. Je ne
fais pas cela contre toi. Je le fais pour moi. Je sais que cela peut paraître
égoïste, mais j'ai besoin de bâtir ma propre vie, avec mes propres rêves. Et ma
vie, c'est la sculpture.


— Tu as
raison, dit-elle, en se laissant tomber sur une chaise pliante. J'ai aussi le
sentiment que c'est ce que tu dois faire. Maman et moi ne sommes pas ta
famille. Je veux parler de la famille que tu vas fonder un jour. Tu dois aller
de l'avant. Tu dois aller chercher l'activité qui te rendra heureux. Tu as
raison. Je devrais être bien placée pour comprendre que l'on doit s'épanouir
dans son travail.


— Je
sais que Keene Concrète te comble. Et tu possèdes assez d'ambition pour faire
prospérer l'entreprise sans moi.


Elle le
regarda longuement.


— Je
n'ai pas les moyens de racheter tes parts, David, tu le sais.


— Alors,
persuade maman de vendre à Continental Construction, à condition qu'ils te
gardent comme directrice ici.


— Ils
n'accepteront jamais. Et je ne veux pas travailler pour quelqu'un d'autre.


— Moi
non plus, laissa-t-il tomber. Et pourtant c'est ce que je fais tous les jours
depuis la mort de papa.


— Tu es
actionnaire. Ce n'est pas pareil.


— Mais
je ne suis pas le patron. Quel que soit le titre que tu me laisses mettre sur
la porte de mon bureau.


— Si tu
voulais juste signer les papiers...


— Non,
dit-il en secouant la tête. Si je rends possible ton rachat de Bay Rock, je ne
pourrai jamais partir d'ici. Tu préserveras le capital si fermement que je ne
pourrai pas disposer d'un seul centime. Et comment feras-tu pour doubler la
taille de ta compagnie sans mon aide ?


Elle se
força à respirer lentement. Jusqu'à présent, sa discussion avec David s'était
déroulée sans heurts, et elle ne voulait pas que cela dégénère.


— Je
trouverai une solution, répondit-elle d'un ton calme.


— Je
n'en doute pas.


Il lui
adressa son premier sourire depuis qu'elle était entrée.


— J'y
compte bien, ajouta-t-il.


— Tu
vas me manquer, David.


— Toi
aussi, tu vas me manquer.


— Tu
vas vraiment me manquer chaque fois que maman voudra réparer un truc dans la
maison.


— Tu
veux rire ? Tu t'y entends mieux que moi en matière de réparations, dit-il en
s'asseyant à côté d'elle. Je me suis d'ailleurs toujours demandé pourquoi elle
faisait appel à moi.


— Pour
te donner l'impression que tu étais indispensable, je suppose.


Ils
restèrent là, dans un silence complice, avec un sentiment de paix qu'ils
n'avaient pas éprouvé depuis bien longtemps.


 


 


Charlie
arrêta son pick-up devant chez elle à la tombée de la nuit, ce soir-là. Elle
coupa le contact et s'affala sur le siège. Un orage était survenu en fin
d'après-midi, et ne s'était pas encore tout à fait calmé. D'énormes gouttes
d'eau s'écrasaient sur son pare-brise. Elle serait trempée jusqu'aux os, et
transie de froid avant d'arriver devant la porte. A cette seule perspective, sa
fatigue redoubla.


Les
aboiements de Hardy lui parvinrent de l'intérieur de la maison ; son chien
réclamait son dîner. Elle aussi. Mais il ne lui suffirait pas de jeter des
croquettes dans un bol. Pourquoi pas, après tout ? Elle se verserait des
céréales dans un bol avec un peu de lait, et...


... et elle
n'avait plus de lait et avait oublié de s'arrêter chez Kessler. Elle poussa un
long soupir et appuya la tête contre le dossier de son siège, en s'apitoyant
sur son pauvre sort.


Une rafale
de vent frappa la camionnette de plein fouet et rabattit la pluie comme une
décharge de mitraillette sur la carrosserie.


— Bouge-toi.
Tu ne vas pas passer la nuit dans ta voiture. Plus tôt tu rentreras, plus tôt
tu pourras te mettre au lit. Pense à ton lit...


Elle ouvrit
la portière, se plia en deux et prit son élan pour traverser le jardin en
courant et gravir les marches du perron en deux bonds. Les jappements affamés
de Hardy redoublèrent tandis qu'elle se dépêchait de mettre la clé dans la
serrure.


— J'arrive.
J'arrive.


Elle jeta sa
veste mouillée sur une chaise du salon, traversa la salle à manger, et entra
dans la cuisine. Engourdie par le froid, elle accomplit les gestes habituels
machinalement : ouvrir la porte de derrière, éviter les assauts de Hardy,
remplir son bol et le poser devant la porte, vérifier son eau.


Elle le
regarda engloutir son dîner comme s'il n'avait pas mangé depuis huit jours.
Pauvre Hardy. Toute cette énergie refoulée et personne pour l'apprécier. Elle
se ferait pardonner ce week-end, en l'emmenant courir sur la plage.


Après la
fête d'anniversaire de Addie. Elle avait presque oublié ce détail.


Elle grogna
en voyant les assiettes sales empilées sur le comptoir, et les boules de poils
de chien dans les coins de la pièce. Elle avait intérêt à faire du nettoyage avant
samedi soir, et s'enthousiasmer un peu pour recevoir ses invités. A cet instant
précis, la simple idée des corvées qui l'attendaient lui ôta le peu de force
qui lui restait.


Elle
entendit frapper des grands coups à la porte d'entrée.


Hardy, trop
occupé à engloutir les dernières miettes de son repas, ne donna pas l'alarme.


— Tu te
poses là comme gardien, marmonna-t-elle en fermant la porte, avant de traverser
la maison pour aller ouvrir.


Elle jeta un
regard peu amène sur les journaux non lus qui traînaient sur la table de la
salle à manger, et se dit que son visiteur, quel qu'il soit, avait tout intérêt
à ne faire aucune remarque sur son désordre.


Sa mauvaise
humeur ne fit qu'empirer lorsqu'elle ouvrit la porte et se trouva nez à nez
avec Jack.


— Pour
l'amour du ciel, quand vas-tu...


— Economise
ton souffle, Charlie. Je connais la chanson. Je suis la dernière personne que
tu as envie de voir, je suis un enquiquineur, je n'ai pas de vie personnelle.
Et toi non plus, d'ailleurs, d'après ce que j'ai vu.


— Si tu
t'imagines que je vais te faire entrer après cet émouvant discours, tu te mets
le doigt dans l'œil.


— Ce ne
serait pas la première fois, dit-il en se faufilant à l'intérieur. Ferme la
porte avant que les bestioles n'entrent.


— Trop
tard. Elles sont déjà entrées.


Elle prit un
méchant plaisir à claquer bruyamment la porte, et se tourna vers lui avec un
regard furibond.


— Et
dommage que je n'aie pas de bombe anti cafards, pour m'occuper de celui qui
vient de se glisser dans la maison.


Il ne releva
pas sa remarque et posa un grand sac brun de plats à emporter et un pack de
bières sur la table basse.


— Le
dîner est livré, dit-il avec un grand sourire.


— Je
n'ai pas commandé de dîner.


— Je ne
te trouve pas très accueillante. Si l'on considère que tu attendais de la
compagnie.


— Je
n'attendais aucune compagnie.


— Tu
n'es pas très observatrice, si l'on considère que la compagnie est arrivée. Où
est passé ton chien d’attaque ?


— Il
est en train d'attaquer les écureuils dehors.


— Je
savais que ce chien avait des tendances criminelles, dit Jack en sortant un
gros os du sac. J'ai bien fait de lui apporter de quoi se distraire.


Charlie
sentit sa mauvaise humeur s'émousser. Jack avait acheté un os pour son chien.
Touchée malgré elle, elle regarda le sac en se demandant ce qu'il contenait
d'autre. Un truc aussi stupide que des carrés de caramel, ou aussi dégoûtant
qu'un poisson ?


— Je
suppose qu'il n'y a aucun moyen de te faire partir, dit-elle.


— Disons
que je n'en vois aucun pour l'instant.


— Je
savais qu'il y avait un piège.


Il porta
l'os à Hardy, et elle en profita pour jeter un coup d'œil dans le sac. Elle y
vit des sandwichs de steaks grillés, et des barquettes de salade de chou cru,
de chez Alberto. L'arôme des frites et de la sauce barbecue lui chatouilla les
narines, et son estomac gargouilla.


Elle
entendit les jurons de Jack qui ponctuaient un bruit de lutte, puis ce fut le
bruit sourd de la porte de derrière qui se refermait. Quand il revint, il
décapsula une canette de bière et la lui offrit.


— Fichue
journée, dit-il.


— Fichue
semaine.


— Fichue
pagaille.


— C'est
toi qui l'as causée, dit-elle, après avoir pris une gorgée de bière.


— C'était
déjà la pagaille avant que j'arrive dans cette ville.


— Et
cela continuera probablement quand tu seras parti, marmonna-t-elle.


Il pencha la
tête en fronçant les sourcils, redevenant soudain sérieux.


— Qu'y
a-t-il, Charlie ? Quelque chose de grave ?


Elle cligna
des yeux sous la brûlure des larmes qui menaçaient de déborder et s'essuya la
bouche du revers de la main,


— Rien
qui te concerne.


— Tiens,
mange, dit-il en lui mettant un sandwich dans les mains. Tu as une mine
épouvantable.


— Très
gentil comme remarque, marmonna-t-elle en se laissant tomber sur une chaise.
Merci beaucoup.


Il haussa
les épaules et s'assit à côté d'elle. Il alluma la télévision et commenta les
différents programmes sur lesquels il passait.


Elle se
renversa contre le dossier de sa chaise, et profita de son dîner, heureuse de
l'entendre parler de tout et de rien avec sa voix traînante et douce, lui
jetant de temps à autre un regard furtif, s'accommodant de cette compagnie
agréable, même si elle n'avait pas été prévue.


Elle se
sentit bientôt satisfaite, détendue, réchauffée, et… heureuse. Pourquoi
n'arrivait-elle pas à trouver ce bonheur simple avec un homme ? Avec cet
homme-là ?


Inutile de
rêver à l'impossible. Cela finirait par la rendre complètement cinglée.


— Merci
pour le dîner, dit-elle en froissant l'emballage de son sandwich. Repasse me
voir un de ces jours. D'ici l'année prochaine, peut-être.


— Je me
demande parfois pourquoi je trouve ta bouche si irrésistible alors que je
n'aime pas du tout les inepties qui en sortent.


— Personne
ne t'a invité à venir ici ce soir. Je suis désolée si ma conversation ne te
plaît pas. Rien ne t'oblige à rester.


Le sourire
qu'il lui offrit était positivement agaçant... et sexy.


— Je ne
bouge pas d'ici, dit-il.


— C'est
ce que tu n'arrêtes pas de dire.


— Parce
que je suis toujours là.


— Tu ne
pourras pas rester éternellement.


— Tu
sembles compter là-dessus.


— C'est
vrai.


— Bon.
Là, ça commence à m'énerver sérieusement, dit-il.


Il la saisit
par le bras et la fit se retourner pour la regarder en face.


— Et si
je restais ici ? demanda-t-il.


— Tu ne
le feras pas. Tu ne peux pas.


— Et si
je le pouvais ?


Elle
tressaillit et le regarda attentivement. Il y avait quelque chose dans son
expression qu'elle n'avait jamais vu auparavant, quelque chose de fort et de
troublant.


— Cela
ne sert à rien de faire ce genre de suppositions.


— Réponds
à ma question, Charlie.


— Je
suis trop fatiguée pour jouer aux questions-réponses avec toi ce soir.


Et surtout
trop fatiguée pour jouer au plus fin avec lui, avec son charme qui mettait en
pièces sa pugnacité, et sa gaieté tenace qui éludait tous ses arguments. Trop
fatiguée aussi pour résister bien longtemps à cette vague de désir qui avait
déjà enfiévré ses sens...


Mais elle ne
put se soustraire à son regard.


Lentement,
avec fermeté, les yeux de Jack se rivèrent aux siens. Puis il l'attira tout
près et la prit dans ses bras. Elle opposa une résistance tiède, se sentant
déjà fondre contre lui, tout en regrettant de ne pas lui avoir claqué la porte
au nez quand elle lui avait ouvert tout à l'heure.


— Je ne
veux pas faire ça ce soir, dit-elle d'une petite voix.


— Faire
quoi ? demanda-t-il en se penchant vers elle.


Elle ferma
les yeux.


— Ça...


— Ça ?
murmura-t-il en effleurant le bout de son nez avec ses lèvres. Ou bien ça ?
ajouta-t-il, en posant de petits baisers sur sa joue, avant de lui mordiller
l'oreille.


— Je...


Elle
frissonna quand il souffla dans son oreille.


Il était
trop tard. Elle ne pouvait plus le repousser. Elle sut alors qu'elle était à
deux doigts de succomber ce soir même, de se donner à cet homme insupportable
qui la désirait autant qu'elle le désirait.


Il fallait
pourtant qu'elle résiste...


— Et
ça, tu aimes ? demanda-t-il.


Il glissa
une main sous son sweat-shirt tout en continuant de mordiller son oreille. Elle
se sentait défaillir.


— Je...
C'est plutôt... agréable, réussit-elle à dire.


— Agréable,
ça ne suffit pas.


Ses doigts
remontèrent doucement et s'arrêtèrent entre ses deux seins.


— Je
pourrais me montrer plus coquin.


— Je
n'en doute pas un seul instant.


— Dis
seulement un mot. 


— Je...


Ce serait si
facile, si simple de dire oui. Si merveilleux de vivre les instants qu'il lui
promettait. Et si stupide de céder à la confusion de son esprit et à la fatigue,
et à sa soif d'amour.


Mais il
allait partir. Et elle allait souffrir. Une fois encore.


— Je
suis fatiguée, dit-elle, en tentant de le repousser.


— Moi
aussi je suis fatigué, répliqua-t-il en faisant redescendre sa main sur sa
taille. Fatigué de me demander pourquoi j'ai envie de venir te voir chaque
soir. Ou de me demander pourquoi mes premières pensées en me réveillant le
matin sont pour toi et ce que tu vas encore manigancer contre moi. De me
demander quand je vais te revoir et poser les mains sur ce corps délicieux et
t'embrasser à en perdre le souffle.


Il pressa
les lèvres sur son front.


— Si tu
savais comme j'aime t'embrasser, Charlie. 


Elle ferma
les yeux, pour ne penser qu'à ses mots doux et au contact chaud de ses mains
sur son corps. Elle voulait oublier qu'il ne serait probablement plus là la
semaine suivante.


Ce serait
pour le business. Rien de personnel.


— J'aime
t'embrasser, moi aussi, dit-elle.


— On
dirait que c'est le seul domaine où nous soyons totalement d'accord. Même si
cela ne facilite pas les choses. Je suis venu ici ce soir afin de me prouver à
moi-même que ce désir de t'embrasser était insensé.


Insensé. Et
stupide aussi. Très, très stupide. Presque aussi stupide que ce qu'elle
s'apprêtait à faire. Elle se mit en devoir de lui ôter son sweat-shirt.


— Et tu
l'as prouvé ?


— Je
crois... Et c'est bien insensé.


Il dégagea
les bras des manches de son sweat-shirt, et dégrafa son soutien-gorge avec
rapidité.


— Ravie
que tu aies tiré cela au clair, dit-elle d'un ton moqueur.


Les grandes
mains chaudes de Jack se refermèrent sur ses seins, et le contact de ses doigts
rugueux sur sa peau tendre la fit frissonner.


— Et
toi ? demanda-t-il.


— Pas
de problèmes à ce niveau-là.


Non, aucun
problème. Tout au moins pas ce soir. Elle glissa ses doigts dans ses cheveux
doux et épais et se colla à lui, s'abandonnant à son long baiser, se délectant
de la vague de désir intense qu'elle sentait vibrer dans son corps.


— Cela
a toujours été clair pour moi, dit-elle.


— C'est
fou, non ?


— Plutôt
logique.


Elle caressa
du bout du doigt un de ses tétons et sourit lorsqu'il grogna.


Il la fit
basculer sur le canapé et s'allongea sur elle.


— Tu ne
vas pas commencer à discuter logique avec moi, j'espère, demanda-t-il en
faisant descendre la fermeture Eclair de son jean.


— Non.
Rassure-toi. Mais...


Elle se
cambra contre lui et gémit quand il posa ses mains sur ses fesses. Elle perdit
le fil de la conversation quand il se mit à la caresser lentement, et faillit
perdre la tête quand il glissa un doigt en elle et l'amena au bord de
l'orgasme.


— Non,
pas ici, dit-elle dans un petit cri. Pas comme ça.


Ils se
levèrent et se dirigèrent vers la chambre en trébuchant à chaque pas, se
débattant avec les boutons, les dentelles et les élastiques, pestant et riant
entre deux baisers enfiévrés.


Elle
découvrait le corps de Jack en promenant ses mains sur ses muscles fermes,
étonnée de le sentir à la fois si fort et si sensible à ses caresses. Jack
Maguire était visiblement un homme à multiples facettes. Mais pour l'instant,
c'était un homme qui la désirait et qui savait s'y prendre... Il effleurait sa
peau par petites touches, caressant ses courbes avec lenteur, lui faisant
perdre le souffle.


Le lit
craqua et grinça quand ils s'effondrèrent dessus. Au-dehors, le hurlement de
Hardy fit écho au mugissement d'une sirène, et une rafale de vent fit bruisser
les branches des rosiers contre la fenêtre.


— Je
suis fou de tes cheveux.


— Ton
sourire me rend folle, murmura-t-elle, en passant le doigt sur sa joue.


Il attrapa
son doigt au passage et le suça longuement avec sensualité.


Ils
roulèrent en travers du lit, et elle le cloua sous elle. Il respirait à un
rythme régulier, sa large poitrine offerte à ses caresses, et la regardait, les
yeux brillant de désir et d'une petite flamme qu'elle ne put définir. Il était
là, dans son lit. Tout à elle pour la nuit entière.


— Tes
jambes, murmura-t-il en caressant l'intérieur de ses cuisses. Elles me font
perdre la tête.


— Ta
voix, répliqua-t-elle, en posant ses lèvres sur un de ses tétons. Elle me rend
complètement dingue.


Il la fit
rouler sur le côté avant de s'allonger sur elle, la faisant frissonner et se
tordre sous ses baisers sensuels. Ses caresses excitantes, ses petits coups de
langue finirent par la faire sangloter de désir et le supplier d'entrer en
elle.


Alors il la
pénétra avec l'aisance et la douceur qu'il mettait à danser, et elle s'accorda
à son rythme, se laissant emmener où il voulait.


— J'ai
envie de toi, dit-il d'une voix rauque.


— Je
suis là.


Ils ne
dirent plus rien, et leurs deux corps soudés l'un à l'autre trouvèrent
rapidement le rythme d'une danse connue d'eux seuls et qui les fit bientôt
crier de plaisir.


 


 


Chapitre 16


 


 


Plus tard
dans la nuit, Jack, allongé près de Charlie, méditait sur les hasards et les
incertitudes de la vie. Il était arrivé chez Charlie ce soir-là avec le
sentiment que les structures de son univers se fracturaient. Et voilà que, sans
savoir pourquoi, en la regardant, en discutant avec elle, en lui faisant
l'amour, tous les angles et toutes les aspérités de son univers chamboulé
s'étaient aplanis et avaient donné naissance à quelque chose de nouveau qui
palpitait et l'enchantait. C'était cela même qu'il avait poursuivi, dès la
seconde où il avait aperçu la jeune femme dans l'allée de Earl Sawyer. C'était
ça, la transaction qu'il avait cherchée : cette femme. La transaction d'une
vie, si seulement il arrivait à en comprendre tous les aspects et en calculer
les coûts.


Une fois que
les négociations — ou plus exactement la cour effrénée qu'il avait l'intention
de faire à Charlie — seraient en train, il ne doutait pas de l'issue favorable.
Il n'avait jamais échoué dans la conclusion d'une transaction.


Mais l'enjeu
final n'avait jamais revêtu autant d'importance pour lui.


Il fixa les
moulures du plafond tout en analysant les choix qui s'offraient à lui. Il
allait devoir choisir entre ce qu'il désirait faire, et ce qu'il devrait faire.
Et il valait mieux qu'il se décide rapidement, avant de s'endormir, ce qui
n'allait pas tarder.


— Jack.


— Oui ?


— C'est
bon.


Il se tourna
sur le côté pour la regarder.


— Qu'est-ce
qui est bon ?


— Tu
peux t'en aller, dit-elle en bâillant et en fermant les yeux. Tu peux, tu sais.
Je ne t'en voudrais pas.


— Pourquoi
passes-tu ton temps à me rappeler que je dois partir ? Tu as inventé un
nouveau jeu, « Faire partir Jack » ?


Il tenta de
réprimer sa déception ; Charlie ne lui avait même pas demandé de la prendre
dans ses bras pour lui refaire l'amour. Il eut soudain l'impression d'être
revenu au point de départ avec elle. Cette femme était... diabolique.


— C'est
vraiment ce que tu veux que je fasse ? s'enquit-il. Que je m'en aille ?


Elle eut un
petit haussement d'épaules.


— Si tu
veux.


Il l'examina
en fronçant les sourcils. Elle semblait totalement inconsciente de son charme,
certaine qu'il allait sauter sur sa proposition et s'esquiver. Etait-ce ainsi
que les autres hommes avaient agi avec elle ? L'avaient-ils séduite avant
de la laisser tomber comme une vieille chaussette ? Si c'était le cas, il
prendrait plaisir à les poursuivre tous l'un après l'autre et à leur administrer
un châtiment corporel dans la tradition du vieux Sud.


Mais pour
l'instant, il devait lui répondre. Il était bien évident qu'il n'avait aucune
envie de partir et qu'il la désirait encore.


Et il la
désirait réellement, suffisamment pour envisager de sérieux changements dans sa
vie. Suffisamment pour aplanir les obstacles, laisser Noah gagner ses points,
et ensuite prendre tous les congés qu'il avait accumulés et s'installer quelque
temps à Carnelian Cove, pour voir comment évoluerait leur relation.


— En
fait, dit-il d'une voix traînante. Je ne sais pas quoi faire vis-à-vis
d'Agatha.


— Agatha ?


— Je ne
tiens pas du tout à rentrer en catimini à l'aube, en portant les vêtements de
la veille, et à la trouver dans la cuisine en train de préparer le petit déjeuner.
Je n'aime pas non plus penser qu'elle va monter dans ma chambre demain matin
pour faire mon lit, et découvrir que mes draps ne sont pas froissés.


— Dis
donc, Jack Maguire, tu es bien prude.


— Pas
du tout.


— Mais
si.


— Je ne
suis pas prude. Je suis juste un peu... sensible sur des sujets comme celui-ci.


— Bien
sûr, dit-elle en esquissant un sourire moqueur. Cela prouve que tu n'as pas
encore compris pourquoi Agatha ne saura pas à quelle heure tu rentres. Et
pourquoi elle n'en soufflera mot même si elle le savait.


— Et
pourquoi ça ?


— Je ne
peux pas t'en parler, décréta Charlie en se rapprochant de lui. Je m'en
voudrais de heurter ta sensibilité d'homme du Sud.


— Raconte,
ou je vais te montrer de quoi sont capables les hommes du Sud quand on pique
leur curiosité et qu'on les laisse sur leur faim.


— Agatha
ne remarquera pas à quelle heure tu rentres, pour la bonne raison qu'elle sera
probablement occupée à froisser ses draps en compagnie de Kip Nielsen. Et sans
pudeur, crois-moi.


— Qui ?


— Kip
Nielsen. Son bateau de pêche est arrivé à quai cet après-midi. Après une halte
au Shantyman, il est allé tout droit à la Villa Veneto.


— C'est
quoi, cette ville ? Vous avez tous vos espions à chaque coin de rue ?


— Ce
n'est pas de l'espionnage, ce sont des coutumes locales. Kip a ses petites
habitudes. Quand il revient à terre, il se met à jour des dernières nouvelles
au bar, fait une partie de billard avec Phil et Russ, puis une petite marche à
pied jusqu'à Oyster Lane.


— Donc,
Agatha...


— Chut,
dit Charlie en pressant un doigt sur ses lèvres. Ne te mêle pas de l'intimité
de nos deux tourtereaux.


— Et
depuis combien de temps cette petite habitude dure-t-elle ?


— Des
années et des années.


— Pourquoi
ils ne se marient pas, alors ?


— J'avais
raison ! s'exclama Charlie avec un grand sourire. Tu es prude.


— Non.
Mais j'aime bien Agatha. Et cela me déplaît de penser qu'un homme profite
d'elle.


— Crois-moi,
personne ne profite d'Agatha. Kip l'a demandée en mariage, je ne sais combien
de fois. Mais elle a toujours refusé.


— Je me
demande bien pourquoi.


— C'est
un mystère. Et c'est gentil de t'en inquiéter.


Il lui prit
la main et effleura ses doigts d'un baiser.


— C'est
parce que je suis un homme qui a une certaine sensibilité.


— Ce
genre de sensibilité est très commode parfois.


Il la prit
dans ses bras, décidé à rentrer à la Villa Veneto plus tard, bien plus tard...


— Ravi
que tu t'en sois aperçue.


 


 


Le téléphone
mobile de Jack sonna de bonne heure le lendemain matin, au moment où il sortait
de la douche. Il jeta la serviette sur le lit et prit le téléphone sur la table
de chevet.


— Oui,
miss Sally.


— Ton
intuition me donne froid dans le dos, Jack Maguire. Moore vient de faire une
offre de rachat que Continental Construction a acceptée.


Il ne cilla
même pas.


Même si la
nouvelle était prévisible, cela aurait dû lui faire plus d'effet. Il se passa
une main dans les cheveux, s'attendant au moins à un frémissement d'inquiétude.
Mais rien.


Il sortit un
jean de l'armoire, et commença à s'habiller sans lâcher son téléphone.


— Un
marché correct ? voulut-il savoir.


— D'après
les bruits qui courent, le comité de direction est très soulagé.


Il émit un
petit sifflement.


— Oh.
Dans ce cas, tout va aller très vite.


— Comme
tu dis. Et peut-être bien plus vite que tu ne crois.


Sally
s'interrompit un instant pour parler à quelqu'un dans le bureau, et Jack glissa
sa montre au poignet en vérifiant l'heure. Il lui fallait passer quelques coups
de fil, et vite ; à Earl Sawyer, la compagnie aérienne, son comptable. Il
devait faire ses bagages et parler à Agatha. Il fallait surtout qu'il joigne
Charlie, qu'il la revoie une dernière fois avant de partir, et lui explique
comment se présentait la situation. Et surtout ce qu'il avait l'intention de
faire.


Après avoir
passé des jours relativement tranquilles à Carnelian Cove, il sentit son stress
revenir en force. Il devait étudier trop de paramètres importants en trop peu
de temps. Jamais il ne s'était trouvé confronté à une telle situation
jusque-là.


— Je
suis là, dit Sally. Ce bruit de papier que tu entends, ce sont les C.V. que
j'ai sortis et époussetés.


— Pas
le mien.


Elle
soupira.


— Je
m'en doutais.


— Fine
mouche.


— J'ai
de l'intuition, moi aussi.


— Tu as
surtout des espions.


— Il
n'y a pas mieux comme intuition par ici. Tu vas me manquer, Jack Maguire.


— Toi
aussi, Sally.


— Alors,
qu'est-ce qui se passe de ton côté ?


— Difficile
à dire.


Il jeta un
coup d'œil par la fenêtre et fronça les sourcils en voyant la brume qui
s'épaississait et annonçait la pluie.


— On
est en plein brouillard en ce moment, dit-il.


— Je ne
te demandais pas quel temps il faisait. 


— Et je ne
te décrivais pas le temps.


— La
jeune dame de l'usine à gravier te cause des ennuis ?


— On
pourrait dire ça.


— Fine
mouche ?


— On
pourrait dire ça aussi.


— Tu
sais, Jack, il y a peu d'hommes qui se donneraient du mal pour s'entourer de
fines mouches.


— Quand
il s'agit de femmes, je ne me contenterai jamais d'être un homme comme les
autres.


Il dit à
Sally qu'il prendrait un avion dans la matinée, et regarda par la fenêtre, en
se demandant s'il y aurait des vols par un temps pareil.


Moore avait
peut-être fait une offre de rachat très correcte, mais en affaires, la bonne
volonté s'arrêtait aux fiches de paie. Il y aurait des licenciements.
Heureusement pour lui, perdre son emploi ne l'inquiétait pas, bien au contraire.
C'était un peu le coup de pouce du destin qui l'obligeait à prendre une
décision qu'il hésitait à prendre.


Il jeta un
coup d'œil à son téléphone, et, après quelques secondes de réflexion, tapa un
numéro.


— Bonjour,
Earl.


— Jack ?
Vous vous levez tôt.


— J'espérais
avoir la chance de vous parler ce matin. Vous avez le temps de prendre une
tasse de café, vite fait ?


Earl Sawyer
s'éclaircit la voix.


— Je ne
vois pas de quoi on pourrait parler.


— Vous
pourriez avoir des surprises.


Jack lui
indiqua un café à proximité de Bay Rock, et Earl accepta.


Jack
raccrocha et contempla un instant la baie par la fenêtre.


— Je
pourrais aussi avoir des surprises, murmura-t-il.


Charlie
grimaça lorsque le tuyau d'arrosage se déboîta du robinet et qu'elle reçut un
jet glacé sur les cuisses. Lenny veillait toujours à ce que son camion soit
impeccable, ce qu'elle appréciait. Elle tenait à ce qu'il trouve la bétonnière
numéro 36 telle qu'il l'avait laissée lorsqu'il reprendrait le travail la
semaine suivante.


Elle sourit.
Lenny en père de famille. C'était difficile de se faire à cette idée. Elle se
demandait comment se passait l'accouchement de Trina.


Tandis
qu'elle remettait le tuyau à l'un des ouvriers du chantier où elle venait de
livrer, le téléphone sonna dans sa poche. Elle le sortit de ses doigts
engourdis par l'eau et le froid.


— Charlie.


— Charlie,
c'est Ben.


Le ton de
Ben était grave, et elle pensa aussitôt à une mauvaise nouvelle. Sa mère.
David. La gorge serrée, elle crispa les doigts sur le mobile.


— Oui, Ben ?


— Je
viens d'avoir Geneva au téléphone. Continental Construction a accepté une offre
d'achat ce matin.


Elle jura
tout bas.


— Alors,
c'est officiel. Attends, ne quitte pas, Ben.


Elle remit
le mobile dans sa poche, et monta dans la cabine du camion pour pouvoir parler
en toute tranquillité.


— Est-ce
que maman est au courant ? reprit-elle.


— Je
t'ai appelée en premier.


— D'accord.
Merci, Ben. Je l'informerai. Ainsi que David.


Elle le
remercia de nouveau avant de couper la communication. Elle mit le camion en
marche et quitta le chantier, imaginant les scènes qui suivraient. Avec David,
qui serait hostile et maussade. Avec sa mère, qui serait soulagée de voir que
l'hostilité de son fils n'était plus dirigée contre elle. Avec Jack, qui
partirait.


La douleur
la transperça, brutale et profonde. Elle refoula de toutes ses forces les
larmes qui lui picotaient les yeux. Elle était ridicule. Ridicule, faible et
stupide. Il n'avait jamais dit qu'il ne partirait pas. Et combien de fois ne
lui avait-elle pas conseillé de retourner d'où il venait, le plus vite possible ?


Une semaine.
Cela faisait exactement une semaine qu'elle l'avait vu pour la première fois,
dans la cour de Earl. Une semaine qu'il lui nouait l'estomac avec ce sourire.
Et quelques heures à peine qu'il l'avait aimée comme elle n'avait jamais été
aimée.


Quant à
elle...


Elle
l'aimait. Elle l'aimait, et cela lui faisait mal comme jamais.


Eh bien,
elle s'en remettrait ! Elle l'oublierait. Il n'y avait rien à oublier, pas
grand-chose en tout cas. Une danse, un dîner, deux ou trois repas sur le pouce,
quelques baisers et une nuit d'amour et de plaisirs. Ce n'était pas exactement
ce que l'on pouvait appeler une relation.


A présent
qu'elle y voyait un peu plus clair, elle pouvait reprendre le cours normal de
son existence. Elle appellerait Earl dès qu'elle rentrerait. Non, elle devait
d'abord parler à David.


Mais pour le
moment, elle avait un travail à terminer. Elle prit le combiné radio.


— 36 à la
base.


— je
t'écoute, Charlie, répondit Gus.


— Est-ce
que David est dans le coin ?


— Il
est dehors sur la chargeuse. Tu veux que je l’appelle ?


Son
téléphone sonna dans sa poche.


— Non,
ça peut attendre. Dis-lui que je veux le voir dès mon retour à l'usine. 36,
terminé.


Elle ouvrit
son portable.


— Charlie.


— Salut,
Charlie.


— Bonjour,
Earl.


Elle se
demanda s'il était au courant du rachat de Continental Construction. S'il
songeait tout comme elle à ce que cela signifiait pour eux, à Carnelian Cove.


— La
pluie a cessé plus tôt que prévu, dit-elle.


— Ouais,
juste à temps pour les premières livraisons.


Il fit une
pause, puis s'éclaircit la voix.


— Hé,
Charlie, je sais que j'ai accepté d'être patient et d'attendre que tu arrives à
convaincre David et Maudie de signer le financement du rachat, mais il se
trouve qu'il y a du nouveau.


Sa main se crispa
sur le téléphone. Il savait.


— J'espère
que c'est un fait dont on peut discuter, Earl.


— On
pourra en parler tant que tu voudras, après lundi.


Pourquoi
après lundi ? Qu'est-ce qui se passait encore ? Elle avait trop froid et trop
faim, était trop énervée à cause de ses vêtements mouillés qui la grattaient et
de son besoin de caféine, pour gérer encore un nouveau problème. Elle était
fatiguée, si fatiguée de s'occuper de trop de choses et trop de gens à la fois.


— Qu'est-ce
qu'il y a de spécial lundi, Earl ?


— Maguire
m'a demandé d'attendre jusque-là.


— Est-ce
que ça a un rapport avec Continental Construction ?


— D'une
certaine façon, je crois.


Earl hésita
de nouveau, et Charlie sentit son estomac se contracter.


— Il a
dit qu'il me ferait une nouvelle offre d'ici là, précisa Earl.


— Une
nouvelle..., dit Charlie en freinant brusquement à un Stop. Quelle offre ?
Qu'est-ce que tu racontes ?


Se
pouvait-il que la source de Geneva se soit trompée ? Est-ce que Continental
Construction les avait roulés ? Jack avait-il été renvoyé, et avaient-ils
choisi quelqu'un d'autre pour faire la sale besogne à sa place ?


Ou alors,
Jack était parvenu à la mettre sur la touche, avec son air de...


Elle jura
lorsque la voiture qui la suivait klaxonna. Elle mit son clignotant et s'arrêta
le long du trottoir.


— Est-ce
qu'il s'agit du prix que tu demandes, Earl ? Je croyais que nous étions
tombés d'accord, y compris sur les modalités.


— C'est
vrai. Simplement, je... je crois que je lui dois une chance, Charlie.


Elle fixa
son pare-brise d'un regard vide.


— De
quelle chance parles-tu ?


— Une
chance de faire une offre pour Bay Rock. Tu sais, la concurrence.


Une brûlure
atroce jaillit au creux de son ventre et remonta jusqu'à sa gorge, tandis qu'un
scénario tout à fait terrifiant se dessinait dans son esprit.


Jack avait
parlé de rester.


Bon sang, il
n'allait tout de même pas...


— Est-ce
que j'ai bien entendu ce que tu es en train de me dire ? demanda-t-elle
d'une voix enrouée.


— Jack
a décidé de quitter Continental Construction et San Francisco. Il veut
s'installer à Carnelian Cove et acheter Bay Rock pour son compte.







 


 


Chapitre 17


 


 


Jack
accrocha la housse de son costume à l'arrière de la voiture de location et
ferma la portière. Il ferait le voyage de retour avec sa Porsche. Elle était
peut-être moins spacieuse, mais il prendrait plaisir à longer tranquillement la
côte, et cela lui donnerait le temps de réfléchir.


Et ce
n'était pas les sujets de réflexion qui manquaient.


Il avait
toujours apprécié cette montée d'adrénaline si spéciale que lui procurait le
risque calculé. Mais la montée d'adrénaline, cette fois, s'accompagnait d'un
étrange nœud à l'estomac et d'un étrange serrement de cœur. L'idée de prendre
l'avion sans avoir réussi à joindre Charlie au téléphone le contrariait au plus
haut point. Mais il ne pouvait pas faire autrement que d'arriver à San
Francisco de bonne heure, afin de mettre ses projets en route dès à présent.
Gus lui avait dit que Charlie était partie pour la journée avec une des
bétonnières. Ce n'étaient guère là des circonstances propices à une discussion
sérieuse sur leur avenir commun.


En admettant
qu'il soit parvenu à la joindre, il n'aurait pas su exactement quoi lui dire,
de toute façon. Comment déclarer à une femme qu'on l'aime, et en même temps lui
annoncer que l'on s'apprête à devenir son concurrent numéro 1 en affaires ?


Il jeta un
dernier regard sur la Villa Veneto et sourit en apercevant un mouvement furtif
de rideau derrière la fenêtre. Sacrée Agatha, toujours aussi curieuse. Elle lui
avait promis de lui garder sa chambre, et il espérait ne pas la faire attendre
trop longtemps. Grâce à l'aide de Sally, il espérait avoir réglé tous les
détails chez Continental Construction d'ici la fin de la semaine suivante.


Une
bétonnière blanche appartenant à Keene Concrète tourna au coin de la rue à vive
allure en rugissant, se redressa et se dirigea droit vers lui, comme si elle
voulait l'écraser. Un chat qui traversait se figea de panique, et le conducteur
de la bétonnière donna un coup de klaxon si puissant que toutes les fenêtres de
Oyster Lane en tremblèrent. L'instinct de conservation poussa Jack à sauter sur
le trottoir à l'écart de la trajectoire du camion tandis que celui-ci pilait à
quelques centimètres du pare-chocs avant de sa voiture, dans un crissement de
freins et un grincement de châssis.


La porte de
la cabine s'ouvrit brusquement, et Charlie sauta sur le trottoir, dardant sur
lui son regard lance-flammes.


Visiblement,
le téléphone arabe avait bien fonctionné. Bon sang ! Il regrettait
vraiment de ne pas avoir pu la mettre au courant lui-même. A présent, le temps
lui manquait pour tout lui expliquer. Et surtout, l'heure n'était visiblement
pas au dialogue.


— Bonjour,
Charlie. Tu fais une livraison dans le quartier ?


— Ce ne
sont pas tes oignons, Maguire !


Elle
s'avança vers lui d'un air crâne, les mains enfoncées dans les poches de sa
salopette. Ses cheveux dépassaient de sa casquette en longues mèches mouillées,
et son visage pâli par le froid était maculé de boue.


— Tu
vas quelque part ? demanda-t-elle.


— Je
pourrais sans doute te répondre que ce ne sont pas tes oignons, mais cela ne
serait pas très poli, n'est-ce pas ?


— Ne te
fatigue pas à faire des sous-entendus sur mes manières avec ce ton mielleux.
Réponds à ma question. Tu vas quelque part ? San Francisco, peut-être ?


— Peut-être.
Et je suppose que cette éventualité te donne envie de danser de joie puisque
c'est ce que tu me pousses à faire depuis l'instant où l'on s'est rencontrés.
Voilà peut-être tes vœux exaucés.


L'éclair de
tristesse qu'il lut dans son regard le surprit et lui serra le cœur. Il aurait
dû faire l'impossible pour la voir ce matin. En agissant comme il s'apprêtait à
le faire, il n'était rien moins qu'un goujat. Il avait couché avec elle, allait
racheter l'entreprise qu'elle rêvait d'acheter, et quittait la ville sans
vraiment chercher à la revoir. Bien sûr il l'aimait, mais qu'en savait-elle ?
Décidément, sa rencontre avec Charlie Keene lui avait tellement dérangé
l'esprit qu'il en oubliait les règles de politesse les plus élémentaires.


— A
quoi rime cette attitude complaisante ? lança-t-elle d'un ton sec. Tu sais ce
que l'on dit ? Il faut s'en tenir à ce que l'on sait faire, et ne jamais
innover.


— Où
serait l'amusement, alors ?


— Tout
n'est qu'un jeu pour toi, n'est-ce pas ? Tout ce qui t'intéresse, c'est de
gagner, par n'importe quel moyen.


Il ressentit
un immense sentiment de tristesse. Ainsi, malgré ce qu'ils avaient partagé la
nuit précédente, elle n'avait pas changé d'avis sur lui. Il rendit les armes.


— Tu as
parlé avec Earl, n'est-ce pas ? demanda-t-il.


— Oui,
j'ai parlé avec Earl.


Elle voulut
poursuivre, mais sa voix se brisa.


— Charlie !


Terrifié à
l'idée que les larmes qu'il voyait monter à ses yeux ne débordent, il tendit la
main vers elle avant de s'interrompre, conscient de la présence d'Agatha,
toujours aux aguets derrière son rideau, et du spectacle qu'ils offraient au
beau milieu de la rue. Nul doute qu'après l'arrivée spectaculaire de Charlie,
Agatha n'était plus la seule derrière sa fenêtre.


Et puis ce
n'était ni le lieu ni le moment d'entreprendre une discussion. Il avait un
avion à prendre, et elle se mettait en retard pour sa livraison, et...


— Bon sang !
s'écria Charlie qui retenait à grand-peine ses larmes. Tu n'avais pas
l'intention de m'appeler avant de partir. Tu n'avais pas l'intention de me
parler de tes... tes nouveaux projets. Tu allais partir sans... sans...


— Non !
Ce n'est pas vrai. J'ai essayé de te joindre. Je te le jure.


— Pas
vraiment.


Elle le fixa
quelques instants, cherchant à lire en lui, et il comprit qu'il avait brisé quelque
chose entre eux. Plus jamais elle ne lui ferait confiance.


— De
toute façon, cela n'a plus d'importance, laissa-t-elle tomber. Tu as eu ce pour
quoi tu étais venu.


— Tu te
trompes, se défendit-il en risquant un pas vers elle. Il ne s'agit plus
simplement de business.


— Là,
tu as raison, Maguire. Maintenant c'est personnel.


— C'est
vrai, dit-il en essayant de sourire sans y parvenir vraiment. Il y a quelque
chose entre nous, à présent, Charlie. Une relation.


— Les
relations reposent sur autre chose que des rapports sexuels. Il n'y a rien du
tout entre nous.


— Nous
pourrions reconsidérer les choses sous un angle nouveau, avança-t-il en se
passant une main dans les cheveux, frustré de ne pas arriver à communiquer avec
elle. Je veux que l'on essaie.


— Des calculs ?
lui lança-t-elle à la figure. C'est tout ce que tu fais, Jack ! Tu convoites.
Tu collectionnes les choses. Tu les obtiens, tu les achètes, plutôt. D'accord,
tu m'as eue. Et maintenant ? Qu'est-ce que tu fais des choses que tu
remportes ? Oh... je me rappelle. Tu les mets en pièces et tu te débarrasses
des morceaux qui ne t'intéressent plus et dont tu ne veux plus.


— Je ne suis
pas comme ça. Je ne fais pas ce genre de choses. Et tu le sais très bien.


— Excuse-moi.
Ce sont les gens pour qui tu travailles qui s'occupent de cette tâche peu
glorieuse. Toi, tu es déjà passé à autre chose. Tu as déjà posé les yeux et tes
longues dents sur une autre proie, peut-être. Et maintenant, tu te diriges
lentement vers elle, pour bien faire durer le plaisir, ton plaisir.


— Peut-être
que cette fois-ci je tiens à m'arrêter et à m'impliquer jusqu'au bout.


— Peut-être,
dit-elle, le souffle court, comme si elle allait s'effondrer. Voilà un mot
chargé de tonnes de souffrances.


— Ou de
tonnes de possibilités.


— Bien
sûr. On t'a formé pour détecter la rentabilité d'un marché, et pour le passer
ensuite à quelqu'un d'autre.


Il lui jeta
un regard furieux.


— Je ne
vais pas m'excuser d'avoir du talent dans mon domaine !


— Je ne
t'ai pas demandé de t’excuser !


— Qu'est-ce
que tu me demandes alors, Charlie ? 


Elle ne
répondit pas et le fixait, le regard fermé, les lèvres pincées.


— Ce
doit être agréable d'avoir des certitudes absolues, poursuivit-il. Des
certitudes sur ce que les autres devraient faire.


Il enfonça
les mains dans ses poches, et attendit qu'elle réagisse. Mais elle continua à
le fixer sans rien dire, ce qu'il détestait par-dessus tout. La Charlie muette
le déstabilisait toujours autant.


— Je
croyais que j'étais sur le point de faire une bonne affaire ici, mais je
suppose que j'avais tort, dit-il.


Elle secoua
la tête et recula vers son camion.


— Tu ne
gagneras pas, tu sais. Je ne te laisserai pas gagner !


— C'est
ce que tu m'as dit plus d'une fois, Charlie. Mais je ne vois pas comment tu
peux m'arrêter cette fois.


Elle grimpa
dans la cabine et plongea son regard dans le sien avant de laisser tomber d'un
ton sec :


— Je ne
pourrai peut-être pas t'arrêter. Mais je peux toujours t'empêcher de gagner.


Il la
regarda s'éloigner, vidé de toute énergie.


Ces quelques
minutes de discussion avec Charlie avaient été plus éprouvantes que les longues
discussions de négociations qu'il avait connues jusque-là.


 


 


Cinq heures
plus tard, il arrangeait son nœud de cravate tout en se dirigeant d'un pas vif
vers le bureau de Bill Simon. Ce ne serait pas correct de remettre sa démission
avec un nœud de cravate de guingois. Il passa la tête par l'entrebâillement de
la porte.


— Bill ?


— Jack.
Entre.


L'homme
rougeaud à la calvitie naissante lui indiqua d'un geste vague les fauteuils de
cuir noir alignés dans un coin de la pièce.


— Content de
te revoir enfin parmi nous.


Jack
s'installa dans le fauteuil le plus proche du bureau de Bill, en se gardant de
rappeler à son patron que c'était lui-même qui l'avait envoyé en mission.


— Comment
ça va au bureau de Los Angeles ? demanda Jack.


— C'est
la panique.


— Elle
est justifiée ?


— Personne
ne le sait. Et personne ne le saura tant qu'il ne se passera rien. Et nul ne
sait quand il se passera quelque chose. C'est la panique doublée de
l'incertitude la plus totale.


— En attendant,
les affaires continuent, je suppose.


— Pour
certains d'entre nous, en tout cas.


Bill prit un
élastique et l'étira entre ses doigts tout en faisant pivoter son fauteuil.


— J'ai
entendu dire que tu envisageais de nous quitter, dit-il en l'observant avec
attention.


Jack regarda
l'enveloppe qu'il tenait à la main. Entre les murs de ce bureau silencieux, au
sol couvert de moquette grise, au mobilier de bureau laqué noir, la couleur et
le bruit de Carnelian Cove lui semblaient appartenir à un autre monde.


— C'est
exact, répondit-il.


— Tu
savais avant de partir que cette affaire en Californie du Nord serait épineuse.


— C'est
vrai.


— Mais
tu as toujours aimé t'attaquer à des projets risqués.


— Et
prouver qu'ils n'étaient pas si risqués, finalement. En effet, c'est ma
conception des affaires.


Bill hocha
lentement la tête.


— Et tu
t'en es toujours bien tiré jusqu'à présent, et c'est pourquoi j'espère que
cette enveloppe ne contient pas ce que je pense.


Jack soutint
le regard insistant de son patron.


— Je
suppose que je ne suis pas tombé au bon moment dans ce cas particulier, dit-il.
Cela n'a rien à voir avec le facteur risque.


— Je
n'aurais jamais cru que tu pourrais laisser Noah te pousser à prendre une telle
décision.


— Personne
ne m'a poussé, Bill. Je passe à autre chose, c'est tout. J'y songeais depuis
quelque temps déjà, et il se trouve que j'ai trouvé l'endroit idéal pour me
poser.


— Et si
je te demandais d'attendre un peu ? Le temps que les choses se calment.


— La
vie continue, c'est ça ?


Bill haussa
les épaules, philosophe.


— Noah
a présenté de solides arguments en faveur de notre retrait de Carnelian Cove,
expliqua-t-il. Une analyse sans faille qui prenait en considération les
fluctuations actuelles du marché. Au bout du compte, cela n'avait rien à voir avec
le rachat. La transaction de Carnelian Cove n'était simplement pas adaptée à
nos besoins actuels.


— Je
suis vraiment content que Noah ait trouvé les bons arguments, en fin de compte,
dit Jack en posant l'enveloppe sur le bureau de Bill. Cela s'est avéré
excellent pour tout le monde.


En fronçant
les sourcils, Bill prit l'enveloppe. Il l'ouvrit, lut le contenu et la reposa
sur le bureau.


— Je
suppose que je ne peux pas te demander de différer ta décision d'un mois ou
deux, en attendant de voir ce qui va sortir de ce remaniement. Tu es bien placé
pour obtenir un poste intéressant. Réfléchis, Jack. Tu es un bon élément et tu
as de nombreux appuis ici.


— J'ai
un autre poste en tête. Et puis j'ai des arriérés de vacances. Sally pourra
sans problème aider Noah à la reprise des affaires.


— Est-ce
que Sally est au courant ?


— Oui,
répondit Jack en souriant pour la première fois au cours de ces heures
difficiles. Elle espère même qu'elle va obtenir le poste de Noah dans un an. Et
telle que je la connais, elle en est tout à fait capable.


Bill laissa
échapper un petit rire sans joie et fit pivoter son fauteuil pour contempler
les immeubles voisins que l'on apercevait par la fenêtre.


— Et
maintenant, Jack, qu'est-ce que tu vas faire ?


— Retourner
dans le Nord.


— Et
diriger une entreprise de troisième ordre.


— Je
m'en contenterai pour le moment.


— Tu
gaspilles ton talent.


— Je
possède plus d'un talent. Et j'ai de quoi m'occuper pleinement.


— Tu
penses que Sally s'en prendra à ton entreprise dans quelques années ?


Jack éclata
de rire.


— je
serais déçu si elle ne tentait pas de le faire.


Bill se leva
et lui tendit la main par-dessus le bureau.


— Ce
fut un plaisir de travailler avec toi, Jack Maguire.


— Pour
moi aussi, répondit Jack. Vraiment.


— Pourquoi
ai-je le sentiment qu'il y a autre chose derrière cette décision, que tu ne me
dis pas ?


— Parce
que tu es dans le vrai, répondit Jack, en enfonçant la main dans sa poche.
Charlie Keene, actionnaire de Keene Concrète.


— La
fille de Mitch Keene ?


— Oui.


— J'ai
entendu dire qu'elle n'était pas commode en affaires. Une vraie tigresse.


Jack sourit.
Le mot était faible.


— C'est
vrai.


Bill hocha
la tête, sceptique.


— Je
serais curieux de voir ce que donne ta gestion du risque sur cette opération
particulière.


— Je
suis en train d'y travailler, répondit Jack, avec un large sourire.


 


 


Charlie jeta
la dernière tournée de frites dans son plus grand saladier, et se fraya un
chemin parmi les invités, pour aller le déposer sur le buffet de fortune dressé
dans son salon. Un tube de Radio Head beuglait dans les baffles qu'un ami de
Tess avait pris dans sa camionnette, et dominait les conversations animées et
les éclats de rire. Elle n'avait jamais compris pourquoi la réussite d'une
soirée se mesurait au nombre de décibels, mais elle était ravie que la fête
d'anniversaire de Addie soit assourdissante. Et encore plus ravie de la voir
toucher à sa fin.


Tess la
saisit par le bras et se pencha pour lui hurler à l'oreille :


— On va
manquer de citrons verts ! 


Charlie
désigna la cuisine du menton.


— Il en
reste dans un sac au-dessus du réfrigérateur.


— Je
vais les chercher. Occupe-toi du gars qui vient de passer la porte d'entrée. Il
a l'air un peu perdu.


Charlie se
retourna et... son cœur s'arrêta de battre un instant.


Jack se
faufilait entre les invités et s'avançait dans le couloir. Il portait une
petite boîte enveloppée de papier cadeau jaune vif, et un bouquet de roses
roses. Il paraissait fatigué et d'humeur sombre, et si beau qu'elle eut envie
de le serrer dans ses bras afin de le réconforter.


Elle le
rejoignit dans la chambre d'amis tandis qu'il se débarrassait de son blouson en
le jetant sur le lit au milieu d'une montagne d'autres vêtements.


— Qu'est-ce
que tu fais ici ? lui demanda-t-elle.


— J'ai
été invité.


— Par
Tess ?


— Et
Addie.


— Je
vois. C'est un complot.


Elle
s'écarta pour laisser passer un ancien camarade de classe et sa femme qui
venaient chercher leurs affaires. Elle joua l'hôtesse agréable et patiente
quand ils la remercièrent pour la soirée, malgré la musique qui martelait sa
tête douloureuse et la faisait grincer des dents. Elle sourit et hocha la tête
en leur souhaitant une bonne nuit, pendant que Jack la regardait, impassible.


Elle
attendit patiemment que le couple se retire, et Jack et elle se retrouvèrent
seuls, aussi seuls qu'ils pouvaient l'être avec une vingtaine de personnes qui
s'entassaient dans les pièces voisines.


— J'aime
bien tes amies, dit-il enfin. Et apparemment elles m'aiment bien aussi.


— Comme
c'est touchant. C'est sans doute parce que tu es un garçon sympathique.


— Sans
doute. Cette explication est beaucoup plus simple que ta théorie du complot. Et
plus plausible aussi.


Pourquoi ne
trouvait-elle rien à dire à cela ? Pourquoi ne parvenait-elle pas à faire taire
ce désir insolent qu'elle avait de lui et qui l'avait submergée à la seconde où
elle l'avait aperçu ? Pourquoi se regardaient-ils sans rien dire, comme dans
ces films romantiques où le héros est sur le point d'embrasser la femme de sa vie ?


Jack réagit
le premier et prit la boîte et les fleurs qu'il avait posées sur un meuble.


— J'ai
apporté un cadeau pour Addie.


— Tu
n'étais pas obligé.


— Je
sais. Je n'étais pas obligé d'offrir des fleurs à l'hôtesse, non plus. Mais il
se trouve que j'ai pris la fâcheuse habitude de me conformer aux usages
sociaux.


— Cela
n'a rien de fâcheux.


C'était
merveilleux. Il était merveilleux... Et les fleurs étaient magnifiques.


Il leva un
sourcil et continua de fixer sur elle ce regard impénétrable qui l'exaspérait.
Il lui tendit les fleurs d'un geste lent.


— D'accord,
tu as raison. C'est fâcheux. Mais tant pis.


Elle lui
arracha presque le bouquet des mains et résista à l'envie d'enfouir son nez
dans les pétales doux au parfum entêtant. Personne ne lui avait offert de
fleurs depuis ce calamiteux bal de fin d'année.


— Fâcheux
et...


Sa gorge se
serra pendant quelques secondes terribles.


— ...
et merveilleux, dit-elle très vite. Et c'est bien pourquoi c'est fâcheux.


Elle s'assit
sur le bord du lit et tira sur le ruban du bouquet.


— Tu as
fait tout ce chemin pour assister à l'anniversaire de Addie ? demanda-t-elle.


— Et
aussi pour ramener ma voiture. Je vais rester chez Agatha le temps de trouver
une maison.


Elle sentit
la panique monter en elle.


— Une maison ?
s'écria-t-elle.


— Je
m'installe ici, Charlie. J'ai quitté Continental Construction.


Il se
dirigea vers la porte puis se tourna vers elle.


— Je vais
diriger ma propre entreprise et faire mon trou à Carnelian Cove. Je crois que
tu devrais commencer à te faire à cette idée.
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A l'instant
où Maudie posa le pied sur la terrasse, elle fut saisie par le froid de ce
samedi soir, et resserra son étole de cachemire autour d'elle. Elle avait
hésité à porter cette robe très décolletée et sans manches, la trouvant un peu
audacieuse. De plus, elle se révélait peu adaptée à la saison. Mais c'était une
robe chic, une des rares qu'elle possédait, tout à fait dans le goût de la
soirée à laquelle elle avait été invitée par Geneva.


— Bonsoir,
Ben.


Il se
retourna, et l'expression de son visage fit battre son cœur un peu plus vite.


— Maudie ?


— Eh oui,
c'est bien moi.


Elle
s'approcha de lui et se haussa sur la pointe des pieds, pour lui effleurer la
joue d'un baiser léger comme elle l'avait vu faire dans les films. L'odeur
familière de son eau de Cologne lui donna envie de s'attarder, mais elle recula
aussitôt et but une gorgée de Champagne.


— Comment
vas-tu, Ben ?


— Bien.
Merci.


Il laissa
son regard s'attarder sur ses très hauts talons, sa robe qui lui arrivait aux
genoux, sa nouvelle coiffure sexy, et le collier qui scintillait sur sa gorge,
et ce qu'elle lut dans ses yeux la fit longuement frissonner.


Pour cacher
son émoi, elle s'approcha de la balustrade et contempla le jardin éclairé.


— C'est
très joli ici, en toute saison, murmura-t-elle.


— C'est
vrai.


Elle aurait
voulu qu'il s'approche, qu'il la touche, qu'il pose ses mains sur ses épaules,
qu'il l'enlace et prenne ses lèvres. Elle aurait aimé l'entendre dire combien
elle lui manquait et désirait qu'elle lui revienne. Elle imaginait la scène, la
souhaitait ardemment. Mais seul le souffle froid de la brise parcourut son
corps. Ben ne bougeait pas, mais elle sentait son regard brûlant posé sur elle,
et de nouveau, son imagination s'enflamma.


Elle rejeta
ses cheveux en arrière d'un léger mouvement de la tête.


— Je me
demande si Geneva apprécie la vue autant que ses visiteurs, dit-elle.


— Je
suis certain que si, car elle surveille chaque centimètre carré de sa
propriété.


Elle se mit
à rire.


— C'est
bien possible. Elle a toujours eu une énergie incroyable. Je me demande comme
elle fait.


— Maudie ?


— Oui ?


— Tu es
sortie sur la terrasse pour me parler de Geneva et de son jardin ?


Elle prit
soin de plaquer un sourire radieux sur son visage avant de se retourner.


— Je
suis sortie pour contempler la vue de la terrasse.


— Tu
m'en vois ravi, dit-il en faisant un pas vers elle. Grâce à ta présence, la vue
est cent fois plus belle.


— Merci.


— Je te
trouve différente ce soir.


— Je me
sens différente.


Il contempla
un instant la flûte vide qu'il tenait à la main.


— J'ai
appris que tu avais commencé à travailler chez Keene Concrète.


— Les
nouvelles vont vite.


— Tu
t'y plais ?


— Pas
encore. Mais je ne quitterai pas avant d'avoir trouvé mieux.


Il sourit.


— Et
dès que tu auras trouvé mieux, tu quitteras ?


Elle laissa
échapper un petit rire nerveux.


— Tu
n'as pas l'air convaincu, n'est-ce pas ? 


Il se
rapprocha d'elle.


— Est-ce
que c'est moi qui te rends nerveuse ?


— Non,
dit-elle, le souffle un peu court. J'ai simplement froid.


— Alors,
tu devrais rentrer.


— Tu ne
rentres pas avec moi ?


— Dans
un instant.


— Oh.


Elle fronça
les sourcils et tira maladroitement sur son étole d'une main, en essayant de ne
pas renverser son champagne. Elle regrettait tout à coup de l'avoir pris. Elle
n'aimait pas vraiment le champagne, et aurait préféré boire autre chose. Mais
elle n'avait pas osé. Tout le monde buvait du champagne, et elle n'avait pas
voulu se distinguer. Elle n'aurait jamais dû venir ; cette soirée la rendait
nerveuse. Cette étole peu pratique l'agaçait.


— Donne,
dit Ben, en lui prenant doucement le verre des mains. Je vais le tenir.


— Merci.


Son
agacement s'accentua en voyant Ben, debout et silencieux, trop loin d'elle,
tenant les deux flûtes de champagne, tel un maître d'hôtel patient et
indifférent.


Il lui avait
dit qu'il la trouvait séduisante. Alors pourquoi n'avait-il pas envie de la
prendre dans ses bras ?


Il lui avait
dit qu'elle lui semblait différente ce soir. Trop différente de la Maudie qu'il
connaissait et qu'il avait demandée en mariage ?


Mais elle ne
voulait pas ouvrir un débat sur le sujet.


Elle était
d'ailleurs à court de sujet de conversation, à court d'excuses. Tout ce qu'elle
voulait, c'était fuir.


— Merci,
répéta-t-elle, en tendant la main vers son verre.


Il le leva
hors de sa portée.


— Je
vais le boire, dit-il.


— Pardon ?


— Tu
n'aimes pas le champagne, Maudie.


Il lui fallut
un petit moment pour réaliser qu'elle lui avait fait cette remarque lors d'un
mariage où ils étaient invités. Il n'avait pas oublié.


— Merci,
dit-elle encore une fois, car elle ne savait pas quoi dire d'autre.


Il pencha la
tête sur le côté et la regarda avec un petit sourire.


— Tu me
sembles pleine de gratitude ce soir.


— Et
différente aussi, dit-elle avec une petite moue.


— Oui,
aussi.


— Bon...
je vais y aller.


— On se
voit quand je rentre.


Elle se
retourna pour partir, puis s'arrêta.


— Tu
n'as pas froid, toi ? lui demanda-t-elle.


— Je
suis gelé.


— Alors
viens t'asseoir près du feu avec moi.


— Il
faut que je reste encore un peu dehors.


— Pourquoi ?


— Maudie,
dit-il en posant soigneusement les verres sur la balustrade. Tu veux m'obliger
à t'expliquer les problèmes physiologiques des hommes ?


— Tu
veux dire que tu...


— Oui,
Maudie, répondit-il en glissant les mains dans ses poches. Je suis très, très
content de te voir.


Confuse,
elle se couvrit la bouche pour masquer son sourire.


— Je
suis désolée.


— Il n'y
a pas de quoi. C'est la plus forte excitation que j'ai eue cette semaine.


— C'est
ta faute.


— Vraiment ?


— J'ai
envie d'un amant, Ben.


— J'ai
envie d'une épouse.


Elle soupira
et repoussa une boucle qui lui tombait sur les yeux.


— J'ai
dû changer beaucoup de choses dans ma vie, ces derniers jours. Je voudrais
prendre le temps de m'y habituer et de profiter de tout ce qu'elles apportent,


— Et tu
ne peux pas le faire en préparant un mariage ? demanda-t-il en se
rapprochant d'elle. En allant choisir une bague ? En cherchant une destination
de voyage de noces ?


Elle lui
sourit.


— Tu ne
serais pas en train de me corrompre ?


— Et
c'est efficace ?


— Je
dois avouer que tu as éveillé mon intérêt.


— C'est
un bon début.


Il
s'approcha enfin d'elle et prit son visage entre ses mains.


— Tu
sais, de longues fiançailles ne seraient pas une mauvaise idée. Cela nous
donnerait tout le temps de trouver une nouvelle maison.


— Une maison ?
s'exclama-t-elle.


Elle se
dégagea doucement de la coque chaude de ses mains en riant.


— Ce n'est
pas du jeu, Ben. C'est de la haute corruption, là.


— Je
ferai tout ce qui est possible pour que tu arrives à accepter de m'épouser.


— Est-ce
que tu ferais l'amour à ta fiancée pendant qu'elle réfléchit à ta proposition ?


Il feignit
de réfléchir et poussa un gros soupir.


— Si je
ne peux pas faire autrement... 


Puis il prit
ses lèvres et l'enlaça.


 


 


Jack aimait
bien les soirées réussies. Il appréciait la musique qui vous pénétrait sous la
peau, le flot des invités et le brouhaha des conversations, la bonne humeur qui
animait les visages, les éclats de rire, ainsi que le relâchement des
inhibitions et les possibilités qui s'ensuivaient parfois.


La fête
d'anniversaire d'Addie était une soirée réussie. Sauf pour les possibilités qui
s'ensuivaient. Tout au moins pour l'instant. Mais il ne se faisait pas beaucoup
d'illusions.


Il était
appuyé contre un mur, en train de siroter une bière, et de faire semblant de
s'intéresser aux propos de Dale Trumble, un voisin de Charlie, qui révélait à
Addie les nouvelles encore secrètes des licenciements à l'usine. Il faisait
également semblant de ne pas voir le mal que se donnait Charlie pour l'ignorer,
et le mal que se donnait Tess pour ne pas remarquer le manège. Et le mal que se
donnait Addie pour le divertir et l'empêcher ainsi de se rendre compte de la
situation.


— Bon,
dit Trumble, en regardant son verre vide. Je crois qu'il est temps de rentrer.


— Merci
d'être venu, dit Addie, en lui donnant une brève accolade. Mes amitiés à Barb.
Dis-lui de s'arrêter au magasin à l'occasion.


— Je
n'y manquerai pas. Et vous, Jack, n'oubliez pas de demander Mel à l'agence
immobilière. Il vous trouvera exactement ce que vous cherchez.


— Merci
pour le tuyau, répondit Jack. C'est très aimable à vous.


— Mel
est un pauvre type, lui murmura Addie à l'oreille, dès que Trumble eut tourné
les talons.


— C'est
bon à savoir.


— Vous
vous en seriez aperçu au bout de cinq minutes. Je vous fais simplement gagner
du temps.


— C'est
gentil, Addie.


Charlie
passa à côté de lui, les lèvres serrées, la mine hostile, pour ramasser les
verres vides et les assiettes sur la table.


Addie
soupira et leva les yeux au ciel.


— Ne
faites pas attention à elle, Jack. Ça lui arrive de temps en temps. C'est son
côté théâtral. Elle va se secouer et réagir.


— J'espère
seulement qu'elle ne va pas réagir en se jetant sur moi toutes griffes dehors.
J'ai l'impression qu'elle n'est pas très heureuse de ma présence ici ce soir.


— Vous
pouvez toujours lui dire que c'est moi qui vous ai invité.


— Je
lui ai déjà dit.


Addie fit un
petit signe de la main à des invités qui partaient.


— Alors
vous pourriez lui dire...


— Addie,
la coupa-t-il en se redressant pour lui prendre son verre vide des mains,
l'invitée d'honneur ne devrait penser à rien d'autre qu'à profiter de la fête.
Je peux aller vous chercher un autre verre ?


Addie lui
dédia son plus charmant sourire.


— Non,
merci. J'ai assez bu pour ce soir. Je vais rentrer chez moi.


— Si
vous voulez un chauffeur, vous n'avez qu'à demander.


— Vous
savez quoi, Jack ? Vous êtes un homme très gentil.


Elle lui
effleura la joue d'un baiser léger.


— Merci
encore pour le cadeau. Ce cristal va aller à la perfection au-dessus de ma
table de travail.


— Ravi
qu'il vous plaise. 


Il leva les
deux verres vides.


— Excusez-moi,
je vais porter ça dans la cuisine. 


Il se dirigea
vers la cuisine, faisant des petits signes de têtes aux invités qu'il croisait.
L'assistance s'était réduite, et on avait baissé le volume sonore de la
musique. Il croisa Tess.


— Donnez-moi
ça, je vais les porter, lui dit-elle.


— Je
pensais rester encore un peu, répondit Jack, en lui tendant les verres. Je vais
peut-être donner un coup de main dans la cuisine.


— Merci,
mais nous maîtrisons la situation.


— Ne
gâche pas ta salive à discuter, intervint Charlie. Il ne partira que lorsqu'il
aura décidé de le faire. C'est une coutume du Sud.


— Très
bien, dit Tess, en remettant les verres dans ses mains. Si vous restez, Jack,
moi je m'en vais. Et j'emmène l'héroïne de la fête avec moi. Elle est encore
trop jeune pour être soumise à la violence verbale et aux gros mots. 


Jack sourit.


— Alors,
bonne nuit, Tess. Ce fut un plaisir de vous revoir.


Il entra
dans la cuisine et rangea ses verres dans le lave-vaisselle. Puis il rassembla
cartons et papiers sales dans un grand sac-poubelle posé dans un coin. Quand il
fut plein, il alla le porter dans les poubelles à l'extérieur. Harry dansa la
sarabande autour de ses chevilles, en évitant cependant de poser ses pattes
sales sur lui.


— Mais
on dirait que les bonnes manières commencent à rentrer, mon bonhomme, lui
dit-il, en évitant cependant de le caresser, de peur que ces bonnes manières
récentes ne disparaissent aussitôt.


En revenant,
il trouva Charlie dans la cuisine, occupée à essuyer le comptoir. Deux autres
sacs-poubelle attendaient près de la porte.


— On
les sortira demain, dit-elle au moment où il se penchait pour les prendre.


Il alla vers
l'évier, se lava les mains, tandis qu'elle traversait la pièce pour essuyer la
table, en évitant de croiser son regard.


— Addie
m'a demandé de te dire au revoir, dit-elle. Tous les autres sont partis. Tu
peux y aller aussi.


— J'espérais
que l'on pourrait parler, dit-il en s'essuyant les mains à un torchon. Mais si
tu es trop fatiguée, cela attendra demain matin.


Elle tira
une chaise, et s'y laissa tomber en soupirant.


— Je
devrai tôt ou tard régler ça. Autant en finir tout de suite.


— On
dirait que tu parles de moi comme d'un pansement adhésif qu'il faut décoller
d'une blessure.


— Oui,
c'est à peu près ça. Je te proposerais bien du café, mais il n'en reste plus.


— Je
n'ai pas besoin de café, dit-il en repliant soigneusement le torchon. Et toi,
on dirait que tu as bien besoin de faire une pause.


— Cette
soirée était une idée de Tess. Et son pouvoir de persuasion est assez
développé.


— Et
c'est elle qui a eu l'idée de la faire chez toi ?


— Oui.


Charlie se
passa la main dans les cheveux d'un geste las.


— Bon,
de quoi voulais-tu parler ?


— De
toi et de moi.


— Nous
ne sommes pas un couple, Jack.


— On
pourrait.


— Impossible.


— Pas
pour nous. Nous sommes bien ensemble.


— Nous
n'avons jamais été ensemble.


— Ce
n'est pas en le répétant sans arrêt que tu y changeras quelque chose. Pense au
nombre de fois où tu m'as dit que j'allais partir, et je suis toujours là. Ici,
dans ta cuisine.


Il prit une
chaise et s'installa en face d'elle.


— Je
crois que l'on a suffisamment tourné en rond tous les deux, que ce soit en
affaires ou dans notre relation, commença-t-il. Tôt ou tard, il faudra que nous
prenions la ligne droite.


— De
quel genre de ligne droite parles-tu ? 


Il se pencha
vers elle.


— J'ai
besoin de toi, Charlie. Tu le sais très bien.


— C'est
pour le moins direct.


— Et tu
as besoin de moi. Reconnais-le.


— Tu as
raison, dit-elle, en poussant un soupir. Tu n'es pas obligé de supplier ou de
faire quoi que ce soit qui pourrait nous embarrasser tous les deux.


— Et je
n'ai pas l'intention de partir, Charlie.


— C'est
ce que tu dis.


— Ecoute-moi
au moins.


Il enlaça
ses doigts et attendit qu'elle le regarde dans les yeux.


— Je
n'ai pas l'intention de partir, répéta-t-il. Je suis différent des autres
hommes que tu as connus. Je ne suis pas du genre à abandonner.


— Très
drôle, dans la bouche de quelqu'un qui vient de quitter son emploi !


— Pour
repartir de zéro et travailler à mon compte. Pour m’installer définitivement,
Charlie. Je reste ici, et il faudra que tu t'y fasses.


— Si tu
restes ici, Maguire, dit-elle, en dégageant ses doigts, si tu arrives à
convaincre Earl de te vendre Bay Rock, alors tu deviendras mon concurrent. Et
cela mettra fin à notre... relation.


— Cela
ressemble à du chantage.


— Cela
ressemble à la vérité.


— Est-ce
que tu insinues que je devrais faire un choix entre toi et Bay Rock ?


Elle eut un
rire bref qui sonnait faux.


— De
quel genre de choix parles-tu ?


— Tu ne
comprends toujours pas, hein ?


Il se leva
brusquement, incapable de rester assis tant il sentait la colère sur le point
de monter en lui. S'il avait apprécié les discussions vives avec Charlie
jusqu'à présent, ce soir, il aurait aimé une discussion calme et à cœur ouvert.
Mais visiblement, Charlie Keene ne connaissait pas les discussions calmes et à
cœur ouvert.


— Après
ce qui s'est passé l'autre nuit, après tout ce qui s'est passé, comment peux-tu
rester là à me poser cette question ? lança-t-il, furieux. Je croyais que
nous avions démarré quelque chose ici, Charlie. Quelque chose d'unique qui
méritait une chance de se développer. Mais si tu persistes à ne pas comprendre
ce que je ressens pour toi, alors...


Il retint
les paroles cruelles qu'il avait sur le bout de la langue, car il savait qu'il
ne pourrait plus les rattraper.


— Je
retourne chez Agatha. Et demain je pars pour San Francisco régler mes affaires.
Ensuite, je chercherai une maison à Carnelian Cove. Pourquoi pas cette petite
maison verte au bout de la rue ? J'ai remarqué qu'elle était à vendre. Et elle
me plaît assez.


Elle se leva
si brusquement que sa chaise s'écrasa par terre.


— Tu
n'oserais pas !


— C'est
ce que l'on verra !


Il se
dirigea à grands pas vers la porte d'entrée. Avant de l'ouvrir, il se retourna,
et vit Charlie qui se tenait dans la salle à manger et le regardait, une lueur
indéfinissable dans le regard.


— Encore
une chose, Charlie. J'étais un concurrent coriace quand je travaillais chez
Continental Construction. Je vais travailler à mon compte dorénavant. Si tu me
trouvais impossible avant... attends-toi à pire maintenant.


— On
dirait que tu me menaces.


— Parfait !
Je n'étais pas sûr que tu comprendrais à cause de l'accent.


Là-dessus,
il sortit et laissa la porte ouverte.


— Tu
n'arrêtes pas de dire que tu tiens à moi, lança-t-elle en sortant sur le
perron. Si tu tenais vraiment à moi, aussi fort que tu le dis, tu renoncerais à
Bay Rock. Tu sais ce que cette entreprise signifie pour moi.


— Oui,
je sais. Mais est-ce que tu sais ce qu'elle signifie pour moi ?


Elle secoua
la tête, en le regardant de ses grands yeux sombres.


— Essaie
de trouver, Charlie Keene.







 


 


Chapitre 19


 


 


Le téléphone
de Jack sonna au moment où il entra dans son bureau de San Francisco, le lundi
matin.


— Maguire.


Sa main se
crispa sur l'appareil en entendant le ton grave de la voix à l'autre bout du fil.


— Bonjour,
Agatha,


— Excusez-moi
de vous appeler à votre travail, Jack, mais j'ai pensé que vous aimeriez être
au courant. Le frère de Earl Sawyer est décédé hier. Il est déjà parti pour
l'Oregon assister aux obsèques.


— Je ne
savais pas qu'il avait un frère.


— Peu
de gens le savaient. Ils n'étaient pas en très bons termes.


— Est-ce
que Charlie est au courant ?


— Sans
aucun doute. C'est Maudie qui m'a appelée pour me l'annoncer.


Maudie Keene
? Intéressant.


— Quand
Earl revient-il ?


— Je ne
sais pas exactement.


— Je
voudrais venir lui présenter mes condoléances de vive voix. Pourriez-vous me
rappeler dès qu'il arrivera ?


 


 


Le lendemain
soir, Jack poussait la porte du Shantyman et il se dirigea vers l'une des
petites tables rangées contre le mur.


— Bonjour,
Earl.


— Jack.


Earl Sawyer
l'observa longuement en plissant les yeux, avant de lui tendre la main
par-dessus la table.


— Merci
pour l'invitation. J'apprécie votre geste, dit-il.


— Je
vous en prie, dit Jack en prenant une chaise. Il s'installa à côté de Sawyer
qui, à voir l'état de ses yeux et le verre vide sur la table, ne l'avait pas
attendu pour commencer à boire.


— Toutes
mes condoléances Earl.


Earl Sawyer
marmonna un vague remerciement.


— Je
suis content que vous soyez venu, poursuivit Jack, en faisant un signe au
serveur. Est-ce que vous avez eu une veillée funèbre en Oregon ?


— Non,
répondit Sawyer en fronçant les sourcils. Ma belle-sœur est contre ce genre de
choses. Vous m'offrez un verre ? ajouta-t-il quand le serveur arriva.


— Je
vous offre tous les verres que vous voudrez. C'est pour ça que j'ai fait tout
ce chemin.


Ils
passèrent leur commande et restèrent silencieux quelques instants.


— Agatha
m'a dit que vous aviez amené votre voiture pour la laisser ici, reprit Sawyer.
Une belle machine d'après ce que j'ai compris.


— C'est
vrai. Je l'aime bien, dit Jack avec un grand sourire.


— J'ai
toujours rêvé de posséder une superbe voiture. J'ai toujours rêvé de tas de
choses que je n'ai jamais eues, pour tout dire.


— Vous
les aurez un jour.


Jack posa
ses coudes sur la table et plongea son regard dans celui de Sawyer.


— Et ce
jour-là, vous aurez tout le temps d'en profiter, conclut-il.


— Ce
serait bien d'avoir ce genre de temps. La vie est trop courte.


— C'est
vrai.


Quand on
leur eut apporté leur commande, Jack leva son verre.


— A la
qualité de la vie. Puissions-nous toujours choisir ce qui est le mieux pour
nous, et l'apprécier pleinement.


Earl Sawyer
souleva sa chope avec un vague grognement et avala une grande gorgée de bière,
le regard vide de toute expression.


Quelqu'un
glissa une pièce dans le juke-box, et le sol se mit à vibrer au rythme d'une
guitare basse. Deux ou trois jeunes gens entamèrent une partie de billard tout
en discutant avec animation.


— Ce ne
serait pas Charlie qui me ferait une telle offre, dit soudain Earl Sawyer.


— De
quelle offre parlez-vous ? s'enquit Jack, brusquement inquiet.


Charlie
aurait-elle manigancé quelque chose qui allait ruiner tous ses beaux projets ?
Elle en était bien capable.


— De me
payer tous les verres que je voudrais, laissa tomber Earl.


— Non,
en effet, je ne pense pas, répondit Jack, soulagé. Ce ne doit pas être son
genre.


— Et
même, en supposant qu'elle le fasse, je n'accepterais pas, venant d'elle. Pour
tout dire, on ne s'entend pas très bien tous les deux.


Jack hocha
la tête avec philosophie.


— Elle
n'est pas toujours commode, avança-t-il prudemment.


— Vous
semblez bien l'aimer pourtant.


— Oui.
Oui, c'est vrai.


Earl Sawyer
se pencha vers lui.


— Je
parie qu'elle serait dans tous ses états si elle apprenait que l'on s'est
rencontrés.


— Elle
s'en remettrait.


— Je
n'ai jamais connu un homme comme vous, Jack ! s'écria Earl en lui mettant
une grande claque dans le dos. Je n'ai jamais connu un homme qui se crée autant
de problèmes et réussit à s'en réjouir.


— Comme
vous dites, Earl, la vie est trop courte. Trop courte pour que l'on s'attarde
sur les problèmes. Il est préférable d'essayer de les résoudre, ou de les
ignorer, et de passer rapidement à autre chose.


— C'est
bien vrai.


Earl vida
son verre et fit signe pour qu'on lui en apporte un autre. Encore quelques-uns,
songea Jack, et il se verrait mal aborder le sujet dont il voulait à tout prix
discuter avec Earl. Il s'éclaircit la voix.


— Je
sais que je vous avais promis de ne pas parler affaires avec vous ce soir,
Earl, mais je pense à ma promesse de vous donner une réponse ferme d'ici lundi,
et au programme qui m'attendra quand je reviendrai. Et puis je sais que vous
voulez régler cette affaire au plus vite.


— Exact,
répondit Sawyer, le regard perdu dans son verre. Comme j'ai dit, la vie est
trop courte. Je veux me retirer tant que je peux encore profiter un peu de la
vie dans de bonnes conditions.


— Et
c'est une des raisons qui me font croire que vous écouterez mon offre.


Sawyer lui
jeta un long regard oblique.


— D'accord,
dit-il. Je vous écoute. 


Jack se
pencha vers lui.


— Je
suis preneur. Mais pas aux enchères. Je vous ferai mon offre, point final, je
suis prêt à négocier uniquement les modalités annexes, et non des enchères
destinées à faire monter le prix.


Sawyer se
gratta la barbe, perplexe, et réfléchit quelques secondes.


— Je
comprends que vous teniez à éviter une nouvelle série de négociations avec
Charlie, marmonna-t-il.


Jack lui
adressa un vague sourire.


— Elle
est dure en affaires.


— Pour
sûr.


— Mais
elle voudra éviter ce genre de négociations avec moi aussi. Elle n'a pas les
moyens d'égaler mon offre, et je ne tiens pas à perdre de temps. Je veux régler
cette transaction le plus vite possible. Je crois que ce sera mieux pour tout
le monde.


— Eh
bien, j'aurais aimé avoir un peu de temps pour donner à un autre acheteur
intéressé une chance de me faire une offre.


— Si
vous pensez à Continental Construction, vous allez être déçu. C'est en leur nom
que je devais vous faire cette offre. J'ai essayé et cela n'a pas marché. Cela
arrive. Pas souvent, mais cela arrive. Ce n'est pas du bluff. Continental
Construction s'est retiré du marché.


Sawyer
fronça les sourcils.


— Il
n'est pas le seul protagoniste.


— Exact.
Mais le fait que Continental Construction était par ici à prospecter peut
signifier qu'ils reviendront plus tard, ce qui pourra très bien être synonyme
d'ennuis pour Carnelian Cove. Ou bien cela peut signifier qu'il n'y a rien
d'intéressant ici pour eux. Et s'il n'y a rien d'intéressant pour eux...


Ils se
turent pendant que le serveur apportait une nouvelle bière à Earl. Ce dernier
prit sa chope et considéra Jack un instant.


— On
pourrait croire que c'est une bonne excuse pour faire baisser le prix de
départ.


— Cela
ne tient pas du tout la route, vu que c'est moi-même qui suis venu prospecter.
De plus, ajouta Jack, avec un sourire, vous avez vous aussi un moyen de
pression. Dans une certaine mesure, en tout cas.


— Charlie.


— Exact.
Ma concurrente.


Le cœur de
Jack se serra et son sourire s'évanouit. Il croyait avoir refoulé sa nervosité
et son sentiment de culpabilité avant de se lancer dans cette discussion, mais
il n'en était rien.


— Elle
n'a pas les moyens de surenchérir, reprit-il. Et moi je ne peux pas me
permettre de trop baisser mon offre, pas si je veux rester dans la partie, en
tout cas. Et c'est ce que je veux.


Sawyer porta
sa bière à ses lèvres.


— Il
semblerait donc que nous soyons revenus au point de départ, dit-il.


— Ce
sont des choses qui arrivent.


Jack se tut,
attendant que Sawyer avance son pion. Il avait dit ce qu'il avait à dire, et il
ne voulait pas brouiller les cartes. Il afficha son expression impassible et
tourna le regard vers l'écran de la télévision pour rendre l'attente plus
facile. Jamais, au cours de toutes les transactions qu'il avait menées, il ne
s'était senti aussi... fragile et vulnérable.


— Alors ?
lança brusquement Sawyer.


— Alors,
quoi ?


— Vous
ne me faites pas d’offre ?


Jack avança
un chiffre, et guetta les signes sur le visage de Sawyer. Ils apparurent très
vite.


Le reste de
la discussion concernant les modalités de paiement et les taxes diverses ne
seraient plus que de la routine.


Bay Rock
était à lui.







 


 


Chapitre 20


 


 


En entendant
résonner la clochette de la porte d'entrée du musée, ce mercredi matin, Maudie
pénétra dans la salle principale, plumeau à la main, et trouva un bel inconnu,
mince et élancé qui se tenait près du comptoir d'accueil.


Jack
Maguire. La description que lui avait faite Geneva avait été assez détaillée et
exacte.


Jack Maguire
était, selon Charlie, un homme que rien n'arrêtait quand il avait décidé
quelque chose, et qui se moquait éperdument de ce qu'il détruisait sur son
passage pour l'obtenir. Selon Geneva, plus sobre dans ses propos comme dans ses
jugements, c'était un homme intelligent et sensible.


Maudie
inspira longuement et s'approcha de lui.


— Puis-je
vous aider, monsieur ?


— Tout
dépend, si oui ou non, j'ai le plaisir de m'adresser à Maudie Keene. Je
m'appelle Jack Maguire.


— J'ignore
si c'est un plaisir, monsieur Maguire, mais je suis bien Maudie Keene.


Un superbe sourire
éclaira son visage au point qu'il donna l'impression d'illuminer tous les coins
moisis de la salle d'exposition. Quel charmeur, songea-t-elle, réprimant
l'envie de sourire elle aussi. Pas étonnant que sa fille n'ait pas trouvé la
force de résister au pouvoir de cet homme.


— Je
vais me sentir désavantagé si je vous appelle « Maudie », dit-il. Et que vous
me donnez du « monsieur ».


— Que
puis-je faire pour vous, Jack ?


— Je
dois avouer que je me pose cette même question depuis que j'ai franchi cette porte.
Et je ne suis toujours pas sûr de connaître la réponse. Je crois que je vais me
sentir désavantagé quelle que soit la façon dont nous nous appelons.


Elle posa le
plumeau sur une vitrine.


— Vous
accepterez bien une tasse de café, Jack ? Cela vous aidera peut-être à
trouver la réponse que vous cherchez.


— Volontiers,
merci.


Il la suivit
dans le petit réduit qui servait de salon aux employés, et attendit devant la
porte pendant qu'elle remplissait deux gobelets en plastique.


— Comment
le prenez-vous ? s'enquit-elle.


— Noir,
s'il vous plaît.


— Vous
pouvez entrer et vous asseoir, lui proposa-t-elle en lui tendant son café. J'ai
rarement des visiteurs les jours de semaine, et si quelqu'un entre, j'entendrai
la sonnette.


— Très
bien.


Il attendit
qu’elle s'installe sur l'une des chaises en plastique, avant de prendre
l'autre, en essayant de caser ses longues jambes comme il pouvait.


— Vous
êtes plus grand que je ne croyais, fit-elle remarquer.


— Et
vous, vous paraissez plus jeune.


— Merci.


Un long
silence s'installa entre eux, ce qui la surprit. On lui avait pourtant dit que
Jack Maguire, comme tout bon Sudiste, parlait beaucoup.


— Je
pourrais vous demander quelles sont vos intentions, dit-elle, et vous laisser
choisir de quoi vous voulez parler en premier.


— Ce
serait un moyen de démarrer la conversation, en effet.


Il fixa son
regard sur le café, puis sur elle.


— Une
de mes intentions, commença-t-il, est d'éviter de causer à la famille Keene des
contrariétés dans le domaine des affaires au cours des prochaines semaines.


— Ce
qui est tout à fait charitable de votre part. Mais à vous entendre, on dirait
que vous croyez cela inévitable.


— Je ne
le crois pas, dit-il, en secouant la tête. Et ce n'est pas inévitable.


— Est-ce
que la raison de votre visite n'aurait pas quelque chose à voir avec votre
souci d'éviter l'inévitable ?


Il sourit.


— On
m'a dit que votre fille vous ressemblait.


— Et
c'est ce que vous pensez ? 


Il ne
répondit pas et parut gêné.


— La
délicatesse n'a jamais été son fort, poursuivit-elle.


— C'est
vrai.


— Mais
c'est ce que vous aimez chez elle.


— Oui,
dit-il en bougeant sur sa chaise. En fait, il y a énormément de choses que
j'aime chez votre fille.


— Cela
me fait plaisir de l'entendre.


Elle
l'observa un instant en silence, se demandant jusqu'à quel point elle pouvait
lui faire confiance.


— Je ne
voudrais pas que ma fille se lie avec un homme qui ne l'apprécierait pas
suffisamment pour accepter ses défauts avec le reste.


— Vous
n'avez pas besoin de vous inquiéter au sujet de mes intentions à l'égard de
votre fille, Maudie.


Elle posa
son café, et plongea son regard dans le sien.


— J'ai
entendu dire que vous étiez un beau parleur, Jack. Un homme d'affaires
brillant, et un habile négociateur. Mais si vous tenez à Charlie, vous devez
savoir qu'elle exigera un discours franc et direct.


— Oh,
j'ai employé tous les discours francs et directs jusque-là. Et j'ai découvert
que le problème, quand on est franc et direct, c'est qu'il ne reste guère de
possibilités de repli.


Il lui jeta
un regard calme et tranquille.


— D'après
moi, il ne reste qu'une seule chance de trouver un compromis, Et cela implique
votre participation, Maudie.


 


 


— Ta
mère veut te voir, dit Gus quand Charlie entra dans le bureau, ce mercredi
après-midi.


— Elle
en a déjà terminé, avec les fiches ? demanda Charlie en soupirant. Elle
travaille si vite que je ne peux pas suivre.


— Je
n'aurais jamais pensé entendre ce genre de reproche ici, fit remarquer Gus en
souriant.


— Qui
fait des reproches ? Je crois qu'elle mérite une promotion. Qu'est-ce qui nous
reste comme titre à décerner ?


Elle se
dirigea vers le bureau de David au fond du couloir, où sa mère s'était
installée provisoirement, et passa la tête par la porte ouverte.


— Maman ?


— Oh,
bonjour, ma chérie. Entre donc. 


Charlie
frotta ses mains sur son jean, et prit un siège.


— Qu'est-ce
qui se passe ? s'enquit-elle.


— J'ai
parlé avec Jack Maguire, ce matin. 


Charlie
planta ses ongles au creux de ses paumes, en essayant de se concentrer sur la
douleur et oublier les battements de son cœur.


— Il
t'a téléphoné ?


— Il
est ici.


Charlie se
garda de manifester la moindre émotion. La vie de Jack ne la concernait pas. Il
pouvait aller et venir à sa guise, elle s'en moquait.


— Que
voulait-il ? demanda-t-elle d'un ton neutre.


— Me
connaître, je pense. Tu n'es pas bouleversée, n'est-ce pas ?


— Pourquoi
serais-je bouleversée ?


— Parce
que tu es amoureuse de lui.


Charlie se
redressa sur sa chaise, si tendue qu'elle se demandait si sa mère la voyait
vibrer.


— Je ne
vois pas ce que cela a à voir.


— Je
crois au contraire que cela a beaucoup à voir avec beaucoup de choses. Y
compris ton avenir.


— Jack
Maguire n'a aucune place dans mon avenir !


— Charlie,
dit Maudie d'une voix douce. Ne laisse pas passer ça.


— Laisser
passer quoi ?


— Il
t'aime.


— C'est
ce qu'il t'a dit ?


— Il
n'a pas eu besoin de le dire, répondit Maudie en souriant. C'est clair comme de
l'eau de roche.


— Il ne
m'en a pas parlé en tout cas.


— Tu
lui as demandé ?


Charlie
croisa les bras sur sa poitrine avec un air renfrogné.


— Pourquoi
le ferais-je ?


— Pour
lui donner une chance de te le dire. 


Sa mère se
leva et lissa les plis de sa jupe.


— Est-ce
que tu lui as parlé de tes sentiments ? reprit-elle.


— Et
lui permettre de s'en servir contre moi au cours d'une transaction ? Pas
question !


Maudie
fronça les sourcils.


— Si
c'est ainsi que tu vois les choses, ma chérie, je vous plains tous les deux.


Elle prit
son gilet et son sac avant d'ajouter :


— J'ai
un rendez-vous. On se voit plus tard. A tout à l'heure.


Dès que sa
mère fut partie, Charlie s'affala sur son siège, complètement anéantie. Jack
était ici, à Carnelian Cove. Il l'aimait. Sa mère semblait être tombée sous son
charme. Bon sang ! Sa vie avait pris une direction qui ne lui plaisait pas
du tout, et elle ne voyait aucun moyen de faire demi-tour.


Le téléphone
du bureau sonna, et elle décrocha d'un geste las.


— Sawyer,
sur la 1, lui annonça Gus. Et Maguire, sur la 2.


Elle
resserra la main sur l'appareil. Combien de probabilités y avait-il pour qu'ils
puissent appeler à la même minute ?


— Je
vais prendre Sawyer. Dis à Maguire que ma mère est absente pour la journée.


— C'est
à toi qu'il veut parler, dit Gus.


 


 


Jack entra
dans son café préféré, dès que Mona ouvrit. Il s'arrêta un instant pour
contempler le tableau Carmona Miranda au-dessus de la caisse.


— C'est
nouveau, lui apprit Mona en lui tendant son express habituel. Mais je ne sais
pas encore si je vais le laisser là.


— Il
est à la bonne place, lui assura-t-il en se demandant ce que Vinci aurait pensé
des sourcils noirs et des lèvres carmin de Mona. Il égaie la pièce.


— C'est
vrai. Je vais en accrocher un autre au fond de la salle, ce week-end. Mona en
Cube.


— Laissez-moi
deviner. Picasso ?


— Gagné
! Voilà un homme qui sait apprécier les belles œuvres, dit-elle en se versant
une tasse de thé. Le style est celui des premiers cubistes, donc on voit encore
l'influence. On m'a apporté une version plus abstraite l'année dernière. Je le
trouvais beau, mais on ne reconnaissait pas Mona Lisa ; ça aurait pu être
n'importe qui.


— Je ne
vois pas l'intérêt.


— Sûr.
Je dois m'en tenir au même thème. Vous vous êtes levé tôt ce matin, dites-moi.


— J'ai
un rendez-vous d'affaires. Je voulais m'assurer que j'aurais la meilleure table
de coin.


Il prit une
gorgée de café.


— Vous
connaissez Charlie Keene, Mona ?


— Je
connais un certain David Keene.


— C'est
son frère.


— C'est
un artiste. Il a beaucoup de talent. Il m'a montré une ébauche pour une
sculpture de Mona, assez réussie, je dois dire, mais je préfère m'en tenir aux
tableaux. Charlie Keene. Attendez voir... Une petite femme ? Avec des
cheveux roux ? Et toujours habillée comme un gamin des rues ?


Jack sourit
et sortit un autre billet de son portefeuille.


— C'est
bien elle. C'est mon rendez-vous. Donnez-lui tout ce qu'elle veut, ajoutez ma
consommation et gardez la monnaie.


Mona le
regarda d'un air perplexe.


— Vous
êtes sûr ? A moins qu'elle ne demande la presque totalité de mes
pâtisseries, ça va faire beaucoup de monnaie.


— Il se
peut que j'occupe cette table un bon moment. Les discussions d'affaires sont
souvent longues.


— Ce
n'est pas une raison pour me payer un mois de location.


Jack prit le
Journal de Cove et sa tasse, et alla s'installer à une table, près de la
fenêtre. Il choisit le fauteuil qui faisait face à la porte d'entrée, et ouvrit
le journal à la page de l'immobilier.


Cinq minutes
plus tard, il avait éliminé plusieurs offres de maisons correctes, et il replia
le journal, de mauvaise humeur soudain. Il savait déjà où il voulait vivre, et
avec qui.


Il jeta un
coup d'œil par la fenêtre. Un bateau quittait la baie, fendant la couche de brume.
Une petite sortie en mer lui ferait le plus grand bien, songea-t-il.


 


 


Le pick-up
éclaboussé de boue de Charlie s'arrêta au bord du trottoir, près d'un quai. Un
instant plus tard, Charlie descendit, claqua la portière et traversa la
chaussée en dehors des clous en direction du café. Elle faillit trébucher en
l'apercevant à travers la vitre, et se figea un instant. Ensuite, ses yeux se
plissèrent, ses yeux sombres et gris comme l'eau de la baie, et Jack sentit une
onde brûlante lui traverser le corps.


Dieu du
ciel, il adorait ce regard qui lançait des flammes !


Elle entra
dans le café et, après avoir passé sa commande au bar, le rejoignit.


— Merci
d'être venue, dit-il en se levant et en tirant une chaise.


— Tu ne
m'as guère laissé le choix.


— Je ne
veux pas que tu le prennes ainsi. Surtout aujourd'hui.


— Il
faudra t'y faire.


Elle leva le
menton et le regarda droit dans les yeux.


— Félicitations
pour l'acquisition de Bay Rock.


— Merci.


Il attendit
patiemment qu'elle s'installe, et sourit en voyant la mauvaise grâce évidente
et exagérée qu'elle y mettait. Avait-elle un jour songé à faire du théâtre ?
se demanda-t-il. Elle avait des dons dans ce domaine, qui ne demandaient qu'à
être exploités.


— Alors,
qu'y a-t-il ? lança-t-elle d'un ton sec. Pourquoi m'as-tu fait venir ici ?


— J'ai
une proposition à te faire.


Il
s'attendait à une riposte, mais elle ne sourcilla même pas.


— Une
proposition d'ordre professionnel, précisa-t-il.


— D'accord.
Je t'écoute.


— Continental
Construction est encore sur les rangs. Ma future ex-assistante, Sally, a tous
mes rapports. Toutes mes données sur les réserves locales, entre autres choses.
Dès qu'elle aura la promotion que je pense, il ne lui faudra pas plus de cinq
minutes pour prendre la route, et débarquer ici pour traiter l'affaire.


— Alors
traite, dit Charlie en lui lançant un regard noir. Ou c'est moi qui le ferais.


— Tu
traiterais ? Avec Continental Construction ?


— Ou
avec n'importe qui. Tu m'as fait beaucoup réfléchir, ces deux dernières
semaines, et certaines choses que je croyais bien connaître se sont révélées
différentes de ce que je pensais depuis toujours.


Il examina
son visage, essayant de deviner ses émotions derrière son regard. En vain.


— Mais
pas toutes les choses, dit-il enfin.


— Non.
Certaines choses ne changeront jamais.


— Comme,
par exemple, ce que tu ressens pour Keene Concrète.


Elle haussa
les épaules et émietta son beignet avant d'en grignoter quelques miettes.


Il résista à
l'envie de l'attirer à lui pour l'embrasser et faire disparaître cette douleur
qu'il devinait en elle et qu'elle s'efforçait de masquer.


Il étendit
ses longues jambes dans l'allée, sans la quitter des yeux.


— Je
crois que nous devrions chercher un moyen d'unir nos forces, dit-il. Faire
fusionner les deux sociétés afin qu'elles bénéficient à tous les actionnaires,
ceux qui veulent rester, et ceux qui veulent partir. Et surtout pour être en
mesure de repousser toute proposition de rachat venant de compagnies plus
importantes.


Elle cessa
de s'acharner sur son beignet et leva les yeux vers lui.


— Et
comment nous y prendrions-nous pour y arriver ?


— Nous
formerions une nouvelle société. Avec une nouvelle identité. Une société qui
permettrait à chacun de nous de garder son indépendance tout en profitant des
ressources que nous déciderions de partager.


— Qu'est-ce
que tu veux dire exactement, Jack ?


— Il me
semble pourtant avoir été clair. Je te propose de t'associer avec moi en
fondant une nouvelle société.


— C'est
ça, ta proposition ? Fonder une nouvelle société ? Toi et moi ?


— Oui.


— C'est
uniquement professionnel, pas vrai ? Il n'y a là rien de personnel ?


— C'est
vrai.


Elle se leva
d'un bond.


— Va te
faire voir !


— Quoi ?


— J'ai
dit, va te faire voir !


— Allons,
Charlie...


Elle se
pencha sur lui, et il lut dans son regard de la colère, du mépris, et une souffrance
dont il ne parvint pas à trouver l'origine.


— Uniquement
professionnel, hein ? Rien de personnel ? Et si je veux que cela
devienne personnel entre nous ? Comment vas-tu inclure cette équation dans la
structure de ta nouvelle société, monsieur Jack Maguire ?


Elle tourna
les talons et quitta le café comme un ouragan.


Surpris par
ce qu'il venait d'entendre, Jack ne réagit pas et la regarda s'éloigner. Puis
il bondit à son tour.


— Vous
feriez mieux de la rattraper, lui conseilla Mona, tandis qu'il passait vivement
devant elle.


— Ne
vous en faites pas. Nous n'en avons pas terminé tous les deux. Loin de là.


Il sortit en
courant et la rattrapa près du quai C. Derrière elle, Crazy Ed ramena sa ligne
et se dirigea vers eux.


— Charlie,
attends, dit Jack en la prenant par le bras pour l'obliger à faire demi-tour.
J'avais autre chose à te dire.


Elle se
dégagea d'un geste vif.


— Dépêche-toi.
J'ai une société à faire tourner.


— D'accord.
Tu m'as demandé comment je pensais inclure une équation personnelle dans la structure
de la société. Alors, je pense que la solution serait de te demander en
mariage, si je n'avais pas peur de me faire arracher la tête.


— Poule
mouillée, Maguire ?


— Et comment !
dit-il en la fusillant du regard. Je...


— Hé, Jack !
lança Ed en regardant le sac que Jack avait à la main. Tu viens pêcher avec moi
cet après-midi ?


Jack lui
donna le sac.


— Ce
n'est pas le moment, Ed. Est-ce qu'on peut se voir plus tard ?


— D'accord,
mon pote. Tu sais, moi, j'ai tout mon temps.


Ed sortit un
beignet du sac et le regarda en souriant de sa bouche édentée.


— Avec
du glaçage. Comme je les aime.


— Ne
donne pas tout aux mouettes.


Jack lui
tapota le bras, avant de se tourner vers Charlie.


Elle le
considérait à présent en souriant.


— Tu
connais Crazy Ed? demanda-t-elle.


— Oui,
on s'est rencontrés.


— Non.
Je veux dire, tu le connais bien. Pas vrai ?


— Oui,
c'est vrai. Il était employé à la poste de Modesto. C'est bien ça, Ed ?


Ed sourit et
hocha la tête.


— Alors
comme ça, tu connais Ed, répéta Charlie, comme si cela avait quelque chose
d'exceptionnel.


— Oui.
Nous ne passons pas tout notre temps ensemble, mais j'aime bien les histoires
qu'il raconte. Et puis c'est un brave gars. Mais qu'est-ce que Ed a à voir dans
notre histoire ?


Encore une
fois, il venait de perdre le contrôle de la situation.


Charlie
croisa les bras sur sa poitrine et leva la tête vers lui.


— Vas-y.
Demande-moi.


— Te
demander quoi ?


— De
t'épouser.


— Te
demander de... ? Ici ? Tout de suite ? A cause de Crazy Ed ?


— C'est
ça, dit-elle avec un grand sourire. Parce que tu es vraiment un garçon
sympathique. Et je t'aime, alors je serais folle de dire non.


Jack la
saisit par le revers de son blouson et l'attira contre lui.


— Je
t'aime, Charlie.


— Ravie
de l'entendre.


— Je
t'aime, moi aussi, intervint Ed.


— Va-t'en,
Ed, dit Jack en soupirant. 


Charlie se
mit à rire et se serra contre lui.


Il resserra
ses bras autour d'elle et, d'un geste impatient, fit signe à Ed de partir.


— Désolé.
Ce n'est pas un décor très romantique pour une demande en mariage.


Charlie se
dégagea de son étreinte et lui sourit.


— Tu
croyais que c'était ce que je voulais ?


— Non,
dit-il en lui embrassant le bout du nez. Je crois que c'est moi que tu veux,


— Possible.
Sympathique et intelligent. Une affaire en or.


— Epouse-moi,
Charlie Keene, et tu peux avoir les deux pour le prix d'un.


— D’accord !


Elle se
haussa sur la pointe des pieds et effleura ses lèvres d'un baiser.


— Marché
conclu, Maguire !
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